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  À cette personne âgée qui m’a donné envie de travailler en gériatrie...


  Prologue


  


  


  


  1350 avant J.-C.


  An 4, premier mois de peret1, le 6, sous la majesté du roi


  de Haute et Basse-Égypte, Néferkhéperouré Ouâenrê,


  les manifestations de Rê sont parfaites,


  l’Unique de Rê, Akhénaton2.


  


  Pour répondre à la folie des hommes enragés piétinant son sol pourtant sacré, Ipet-Isout3 se chargea d’un air lourd, quasiment irrespirable. Or, cette piètre défense ne découragea en rien la véhémence des dizaines d’Égyptiens qui anéantissaient toute trace du culte d’Amon. Ces scélérats se montraient si méticuleux que rien ne leur échappait ! Ils se déployaient méthodiquement aux quatre coins du temple avec un seul mot d’ordre: la cruauté. Ainsi, ils détruisaient tout ce qui se rattachait au dieu-bélier et n’hésitaient pas à s’en prendre aux prêtres qui osaient s’interposer.


  Un orage gronda au loin, dans un ciel inhabituellement sombre et menaçant. Chaque coup de tonnerre semblait rapprocher la colère des Dieux d’Ipet-Isout. Ceux-ci allaient assurément punir les hommes pour l’affront qui leur était infligé ce soir-là. Cet avertissement, pourtant sérieux, ne dissuada pas les saccageurs du temple sacré. Ces derniers se proclamaient révolutionnaires afin de justifier leurs actes aux yeux des divinités. Leur jugement ne les effrayait pas, car ils avançaient avec la bénédiction du tout-puissant Aton. Ces fanatiques souhaitaient que sa grandeur soit connue et reconnue de tous. Il s’agissait là de leur unique préoccupation.


  Les prêtres d’Amon, qui officiaient à Ipet-Isout, tentèrent tant bien que mal de s’opposer à la furie des fidèles d’Aton. Pourtant, le combat s’avérait cruellement déloyal, et pour cause: Pharaon Akhénaton en personne se trouvait à la tête de ce groupe d’hérétiques. Jamais encore des Égyptiens n’avaient procédé au saccage d’un lieu sacré, et surtout pas sous le commandement de l’homme le plus omnipotent du pays.


  Devant Akhénaton, la plupart des prêtres restèrent les bras ballants, désemparés et impuissants face à la dévastation du sanctuaire de l’un des plus grands Dieux jamais vénérés. Toutefois, certains trouvèrent le courage de se dérober aux yeux des révolutionnaires, emportant avec eux quelques effigies d’Amon qu’ils mettraient en lieu sûr. Ils disposaient de peu d’options et un trou creusé en vitesse non loin du temple constituait la meilleure protection qu’ils purent assurer en si peu de temps. Ils craignaient la colère du dieu-bélier s’ils ne tentaient rien pour le préserver, néanmoins, ils appréhendaient aussi la fureur de Pharaon s’il découvrait leur manigance… Tenaillés de toute part, ils espéraient que leurs actes ne leur coûteraient pas leurs places dans les champs d’Ialou4.


  Khnoum restait dans l’ombre, non loin du temple d’Ipet-Isout, en compagnie de ses parèdres5, Satis et Anoukis. Le spectacle se déroulant sous ses yeux lui parut irréel, et pour cause: il n’avait jamais rien observé de tel en deux mille ans d’existence. Et pourtant, Pharaon Akhénaton, l’homme que les divinités avaient chargé de mettre en œuvre la Maât6 sur terre, se tenait bel et bien au centre de ces hommes déchaînés.


  La colère de Khnoum progressait en lui telle la sève nourrissant le sycomore. Il la sentait parcourir ses veines et inonder son cœur, le rendant lourd et douloureux. L’épaisse toison qui recouvrait son cou, dépassant de son corselet à larges bretelles, se hérissa. Le démiurge se trouvait rarement dans un état d’énervement analogue. Aussi loin qu’il s’en souvienne, jamais il n’avait éprouvé tant de haine à l’égard des hommes. Ses propres créations.


  Cela le touchait-il à ce point parce qu’il les considérait comme ses enfants ? Percevait-il la déception d’un père en cet instant ?


  Khnoum imaginait la rage que ressentait Amon face à la rébellion des humains et de leur Pharaon. Il était d’ailleurs étonné de ne pas le trouver tapi dans l’ombre, observant jusqu’où la bêtise des mortels pouvait les mener. Cependant, il était persuadé qu’Amon se vengerait, lui aussi. Khnoum n’était pas directement visé par les agissements d’Akhénaton, mais il savait pertinemment que ses lieux de culte subiraient le même sort que ceux d’Amon sous peu. Il allait donc amorcer son châtiment immédiatement, sans attendre de voir si ses certitudes se concrétiseraient ou non.


  En vérité, le démiurge ne supportait pas que le monde céleste demeure interdépendant de celui des hommes. En effet, dépourvues de prières et d’offrandes, les divinités perdaient rapidement leurs pouvoirs. S’avouer cette faiblesse enrageait le dieu-bélier. Sa réaction trahissait à quel point cela le touchait.


  Malgré sa colère, il ne pouvait pas s’empêcher de se poser plusieurs questions.


  Pourquoi les mortels osaient-ils reconsidérer l’influence du monde divin ?


  Qu’imaginait Akhénaton en se consacrant uniquement à Aton ?


  S’il pensait que lui seul parviendrait à répondre aux nombreuses exigences humaines, il se fourvoyait ! Akhénaton n’était rien d’autre qu’un fou, un hérétique, que les déités avaient eu tort de mettre au pouvoir de la toute puissante Égypte. Supposition plus grave encore: Aton lui-même avait-il suggéré ce monothéisme à Akhénaton ?


  Une guerre se préparait-elle au sein même du monde divin ?


  Toute trace de bienveillance s’envola du cœur de Khnoum, tandis qu’il constatait que les fidèles d’Aton allaient jusqu’à effacer le nom d’Amon sur les gravures du temple d’Ipet-Isout. Comme si celui qui figurait parmi les plus puissants et proches amis de Khnoum n’avait jamais existé. C’en fut trop pour le démiurge ! Après toutes les années que les divinités égyptiennes avaient passées à protéger les humains, à créer la vie et à leur ouvrir les portes de l’éternité, voilà comment elles étaient remerciées…


  Un dégoût profond s’empara de lui, et il n’avait qu’une envie: déchaîner la fureur de Sekhmet7 sur ces hommes ingrats afin de prodiguer une bonne leçon à Akhénaton. C’était à ses yeux la seule chose que ces traîtres méritaient !


  Silencieuses et interdites, Satis et Anoukis se tenaient dans l’ombre du démiurge et observaient, elles aussi, avec consternation le spectacle qui se jouait devant elles. Respectivement femme et fille du créateur, les déesses se lovaient l’une contre l’autre, afin de se donner du courage. Elles sentaient toutes deux la rage monter dans le cœur pourtant pur de Khnoum et imaginaient déjà le pire.


  —Les hommes ne méritent pas de nous entendre tant qu’Akhénaton se trouve au pouvoir, s’insurgea le dieu-bélier de sa voix caverneuse. Je vous défends de leur apparaître jusqu’à nouvel ordre ! Qu’ils apprennent à vivre avec une seule déité, nous verrons bien jusqu’où leur bêtise les mènera ! vociféra-t-il en s’éloignant du saccage d’Ipet-Isout, l’air furieux.


  Les deux puissantes cornes spiralées se recourbant vers l’arrière de ses oreilles lui donnaient une allure encore plus dure. Personne n’aurait osé le contredire. Personne, sauf sa fille:


  —Ainsi, nous risquons de les diriger vers leur perte, releva Anoukis. Ne devrions-nous pas tenter de leur faire entendre raison, plutôt que de les abandonner à une destruction certaine ?


  L’équilibre du monde ne tenait qu’à un fil, afin que chaque cycle se déroule comme le premier, les hommes devaient entretenir la puissance divine au moyen de cultes et d’offrandes. Akhénaton affaiblissait les dieux en agissant ainsi et mettait par conséquent la Maât en péril.


  La fille de Khnoum et Satis s’était sans cesse montrée plus téméraire que sa mère. Satis, elle, restait toujours en retrait. Seule sa beauté exceptionnelle irradiait, mais ses mots perçaient rarement la barrière de ses douces lèvres face au charisme impressionnant de son mari, même s’ils brûlaient l’intérieur de sa bouche.


  —Tant pis pour eux ! Je te préviens, ta punition se révélera terrible si tu n’obéis pas à ma volonté ! éructa Khnoum, fou de colère, avant de rejoindre le monde céleste.


  Satis et Anoukis le suivirent, la tête baissée, toutes deux prostrées face à l’autorité du créateur des créateurs. Et si Satis se garderait bien de défier son mari, sa fille n’entendait pas la chose de cette façon. Elle aimait bien trop la terre des hommes pour la laisser être dévastée sans agir. Les avertissements de son père résonnaient à ses oreilles et elle se montrerait plus prudente que jamais pour ne pas se faire prendre. Elle ne pouvait tout simplement pas se résoudre à abandonner cet univers qu’elle chérissait tant !


  


  Chapitre 1


  


  La peur, cette garce


  


  


  


  Je n’ai que vingt-et-un ans, l’avenir se trouve logiquement devant moi. Ma tête devrait être pleine de beaux rêves et mes désirs devraient pouvoir commencer à se réaliser… Cependant, mon existence a pris un tournant inattendu, tandis que j’ai été enrôlé de force dans l’armée allemande. La guerre ne m’a fait aucun cadeau, elle a anéanti ce que j’étais ; un jeune homme insouciant et heureux de l’être ! Aujourd’hui, je me demande simplement si je serai encore en vie l’heure suivante et de quelle horrible façon je vais mourir.


  J’ai peur. Tellement peur…


  Il m’est impossible de me souvenir au crépuscule de quelle nuit glacée je me trouve, car ma mémoire semble défaillir en cet instant. De toute façon, depuis que j’ai décidé de déserter l’armée allemande, mon cerveau ne se focalise plus que sur un unique but: ma survie. Il me paraît désormais futile de m’épuiser à compter les journées de cavale écoulées. À quoi bon ?


  Al se tient contre moi, à la recherche d’un peu de chaleur humaine, dans l’espoir de ne pas mourir de froid cette nuit. Sa présence me rassure quelque peu. Je l’avoue, vivre l’enfer à deux s’avère légèrement plus supportable.


  Depuis mon intégration forcée au sein de l’armée ennemie en tant que Malgré-Nous, mon esprit vagabonde régulièrement vers des idées noires. L’une d’entre elles me hante tout particulièrement: rendre l’âme. Après tout, ne serait-il pas plus doux de s’éteindre, plutôt que de lutter continuellement pour survivre ? Cela ne serait-il pas moins douloureux de cesser de respirer, tout simplement ? En effet, je perçois chaque jour de sursis comme une nouvelle malédiction.


  Je sais que le suicide est condamné par notre Seigneur, mais je ne peux m’empêcher d’y songer, alors que mon corps tremble de peur et de froid, égaré dans cet enfer terrestre, sans issue apparente. Qu’avais-je fait pour mériter une telle épreuve ?


  Reste le désir viscéral de retrouver ceux que j’aime, seulement pour combien de temps encore ? Je ne peux imaginer leur tristesse si, comme beaucoup, je ne revenais pas du front. J’ai vu plus d’un cadavre alsacien, j’en ai d’ailleurs rapidement perdu le compte. Allais-je agrandir les rangs sous peu ?


  Je me persuade de gommer mes pensées morbides et continue de lutter. Non seulement contre mes poursuivants, mais également contre la faim, cette vicieuse petite garce, qui déchire mes entrailles sans ménagement. La soif l’accompagne, asséchant et écorchant mes lèvres, rendant ma gorge toujours plus douloureuse. Sans compter le combat contre ce froid omniprésent, qui entame de ses dards givrés ma peau meurtrie que mes misérables vêtements ne protègent guère.


  Et il y a aussi cette peur, que je ne peux réprimer. Il s’agit d’une ennemie coriace à qui l’on ne peut échapper lorsque ses griffes acérées se referment sur vous. Elle me suit la journée, telle une ombre pesante, sans jamais être distancée, peu importe la vitesse à laquelle je cours. Elle me fait craindre un tir, une embuscade, d’être repéré… Et la nuit, elle s’invite dans chacun de mes songes pour les transformer à sa guise en cauchemars insupportables, me persécutant de plus en plus, jour après jour.


  Ces épreuves quotidiennes m’affaiblissent progressivement, mettant à mal mon esprit blessé. Je n’étais déjà pas très téméraire avant de devenir un soldat malgré moi, alors la peur a fini d’exterminer le peu de bravoure que je possédais. Dieu seul sait dans quel état physique et moral je retrouverai les miens, si je rentre un jour chez moi, bien entendu…


  Dans ce tableau moribond, j’ai tout de même une chance: vivre cet enfer en compagnie de mon meilleur ami, Alfred. Sans lui, je n’aurais sans doute jamais eu le courage d’accomplir tout ce que nous avons traversé ! Il a constamment été là, depuis mon plus jeune âge, et j’ai toujours pu compter sur lui, comme lui sur moi. Seule la mort pourrait nous séparer, et elle nous chasse comme du petit gibier.


  Alors que ma conscience vacille, anesthésiée par le froid et la fatigue, des voix caverneuses, russes, me font sursauter. Elles proviennent de l’autre côté de la cloison de la grange dans laquelle nous nous sommes réfugiés clandestinement pour la nuit glaciale qui s’annonce. Aussitôt, mes poils se hérissent, et une vague d’effroi coule dans mes veines. S’ils nous trouvent avec nos uniformes allemands, ce sera la fin et nous aurons fui nos ennemis pour rien ! Je sens Al se crisper. Lui aussi doit ressentir une peur insoutenable. Cette vieille harpie nous ronge sans que l’on puisse se défendre.


  Combat déloyal.


  Mon cœur manque un battement lorsque j’entends la porte de la grange s’ouvrir, et les voix russes se rapprocher toujours plus. Je jette un regard vers Al dans l’espoir de trouver un plan de secours. Je comprends, en lisant dans ses yeux, que nous devons tenter le tout pour le tout. Détaler comme deux gazelles essayant d’échapper au féroce lion ou bien probablement mourir dans d’atroces souffrances. Car les Russes nous détestent… et à raison, les Allemands s’étant conduits comme des monstres sanguinaires vis-à-vis d’eux. Nul doute qu’ils nous le feront payer s’ils nous attrapent.


  D’un bond, et malgré mes courbatures, je me relève, suivi de près par Al. La course peut commencer. Aussi vite que mes jambes me le permettent, je me dirige vers l’unique sortie. Cependant, l’espoir crève aussitôt ; l’un des Russes nous repère et donne l’alerte. Mon dernier souhait serait de mourir promptement, mais peut-il être exaucé ? Alors, tout en sachant que les Russes ne nous accorderaient aucun traitement de faveur, je puise dans mes ultimes réserves d’adrénaline et détale plus rapidement que jamais. Je ne suis plus qu’à quelques mètres de l’extérieur, Al toujours sur mes talons, fidèle au poste. Un bref coup d’œil en arrière m’apprend que le Russe qui nous a remarqués a sorti son fusil et le pointe dans notre direction. Il s’apprête à nous tirer dessus, comme si nous n’étions que de vulgaires lapins. Certains jours dans cet enfer, j’aurais payé cher pour n’être qu’un de ces insignifiants rongeurs, blotti confortablement dans un terrier de fortune, en attendant des instants meilleurs.


  Un obstacle vient de mettre fin à ma course, tandis que je vérifiais une nouvelle fois la présence d’Al dans mon dos. Me suis-je bêtement heurté à un mur ?


  Sonné, je m’effondre sur le sol et mets quelques secondes avant de retrouver mes esprits. Je relève lentement la tête pour tenter de comprendre ce qu’il m’est arrivé. Mon regard englobe alors une dizaine de silhouettes noires. Des soldats russes m’entourent rapidement, ne me laissant aucune échappatoire visible.


  Je suis fichu. Assurément.


  —Frantsuzskiy8 ! essayé-je de signaler dans un souffle ténu, tout en pointant un doigt vers mon torse, à l’intérieur duquel mon cœur battait frénétiquement.


  J’ai les larmes aux yeux et suis prêt à pisser dans mon froc. Si seulement ils connaissaient notre histoire, à Al et moi. Celle de deux jeunes hommes arrachés à leurs foyers aimants et contraints de guerroyer pour un pays qu’ils détestent. Malheureusement, l’uniforme allemand que nous arborons toujours, faute de vêtements de rechange, nous dessert tristement. Comment paraître crédible quand on ressemble à un ennemi ? À l’approche de la mort, chacun est capable de prier le Dieu qui lui promettra la rédemption, même s’il s’agit de Satan en personne… Je ne peux en vouloir aux Russes de ne pas nous accorder de crédit.


  En réponse à ma pathétique tentative d’explication, je reçois un rude coup de poing en plein visage, puis un autre et un suivant. Une salve de horions s’abat sur mon corps éreinté, déjà dépourvu de tout bouclier. Tiendra-t-il le choc sous ce nouveau traitement barbare ? Je clos mes paupières et, tant bien que mal, j’essaie de protéger ma tête, siège de ma conscience. Pourquoi me raccrocher à la vie ? Foutu instinct qui me pousse à continuer ! Encore et encore.


  Tandis que je sens le goût métallique du sang emplir ma bouche, ainsi que l’odeur de la mort approcher, j’entends un homme élever la voix, toujours en russe. Comme par miracle, les coups cessent alors. Cependant, je n’ose pas rouvrir les yeux. Des mains expertes me fouillent avec minutie et me détroussent du moindre stylo, montre ou autre objet d’une quelconque valeur. Je risque finalement une œillade sur le voleur soviétique. Triste erreur. Une monstrueuse gifle me cueille dans mon mouvement et me fait perdre connaissance.
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  Je reprends difficilement le fil de mes pensées, car sous mon crâne, des milliers d’aiguillons attaquent mon cerveau. Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé depuis que ces pourritures de Russes se sont défoulées sur moi. Heureusement, mes os et mes muscles semblent intacts, à en juger par la réactivité de mes quatre membres. Je ne peux pas en dire autant de mes dents, tandis que je recrache quelques fragments sanglants, et de ma peau qui doit être parsemée d’hématomes.


  Des gémissements attirent brutalement mon attention. Je suis tombé dans les vapes sans savoir ce qu’Al est devenu ! A-t-il subi le même traitement que moi ? Voire pire ? Je cherche son corps du regard, et le découvre étendu sur de la paille sale éparse, à quelques mètres devant moi. Courageusement, et me moquant royalement des Russes qui ont visiblement déserté la grange, je me lève malgré les douleurs lancinantes qui vrillent mon être. Cette fois, la peur semble avoir lâché mes bottes.


  Al se trouve en piteux état. Son œil droit est tuméfié, à tel point qu’il ne parvient plus à l’ouvrir. Je l’aide à s’asseoir et découvre avec consternation que son épaule gauche est démise. Les Russes n’y sont pas allés de main morte, c’est le moins que l’on puisse dire ! J’enrage de voir mon meilleur ami souffrir le martyre et me demande pourquoi le sort s’acharne sur nous ? N’avions-nous pas enduré assez d’épreuves comme cela, depuis le début de cette foutue guerre que nous ne voulions pas ?


  Alors que je croyais les Russes partis, j’entends la porte de la grange s’ouvrir. Je réalise mon erreur et comprends avec amertume que nous sommes prisonniers. Un militaire russe apparaît rapidement dans notre champ de vision. Il porte un uniforme d’officier et empeste l’alcool à plein nez, ce qui ne présage rien de bon pour les captifs que nous sommes. Les soldats enivrés, peu importe leur camp, sont de véritables monstres en puissance.


  La gorge serrée, je sens la peur revenir et me nouer les entrailles. Je tente malgré tout ma chance avec ce nouveau protagoniste, il faut absolument que je lui fasse comprendre qui je suis:


  —Frantsuzskiy !


  Mais l’homme n’est pas d’humeur à me croire ou simplement à m’accorder son attention. Un violent coup de poing dans l’estomac me coupe le souffle et me plie en deux. Je reste vacillant quelques secondes, essayant de recouvrer ma respiration malgré la douleur. Al m’adresse un regard à la fois angoissé et solidaire. Nous souffrons tous les deux, toutefois, nous sommes ensemble pour surmonter ces épreuves.


  Malheureusement, le pire est à venir…


  Un révolver apparaît entre les doigts du Russe. Je le vois retirer quelques balles du barillet, avant de s’avancer vers moi. Il colle l’arme sur ma tempe, tandis que mon cœur bat à tout rompre. Ce con désire jouer à la roulette russe avec moi ! Je sais alors que mon heure est comptée et instinctivement, je retiens mon souffle. Cette fois, la peur paralyse mes bronches.


  Je ne veux pas mourir ! J’ai encore tellement de choses à vivre !


  Or, cet idiot bourré ne souhaite pas me laisser le choix. Je sens la main d’Al serrer la mienne au moment où le Soviétique appuie sur la détente.


  « Clic ». Ce bruit horrible résonne contre ma tempe. Il perturbera mes rêves pendant longtemps.


  À ma grande surprise, je suis toujours en vie. Cependant, mon soulagement est de courte durée, car, impassible, le Russe approche maintenant son révolver de la tempe de mon meilleur ami. Que puis-je faire à part espérer qu’Al ait la même chance que moi ? Dans l’état où je suis, le soldat soviétique m’abattra avant que je ne puisse le mettre K.O. ! Le temps paraît soudain se figer, et, comme au ralenti, Al plonge son regard dans le mien. Quel paradoxe alors que mon cerveau semble cogiter à toute vitesse dans l’espoir de trouver une solution à notre infortune. Le doigt du monstre presse la détente et la balle part dans un rugissement de feu et une détonation atteint mes tympans. Sous mes yeux agrandis d’effroi, la tête de mon ami explose et sa cervelle réduite en bouillie m’asperge le visage et le corps.


  Je ne peux y croire ! Je me trouve en plein cauchemar ! Muet et tétanisé par l’horreur et la douleur de perdre Al. Non ! Je ne peux pas poursuivre ma route en territoire hostile seul. Al devait m’accompagner jusqu’au bout. Il est ma force. Nous devions retrouver nos familles ensemble. Il ne devait pas mourir, je ne devais pas vivre ! Nous étions un tout, nous formions un duo. Sans lui, je ne suis désormais plus rien. Il est hors de question que je lui survive.


  Je sus, en cette terrible soirée, que la culpabilité du survivant allait me poursuivre tout au long de mon existence. Ce que j’ignorais, c’est si cette existence serait courte ou longue…


  


  


  Chapitre 2


  


  L’enfer de la dépendance


  


  


  


  Un son tonitruant contre sa porte arracha Auguste du cauchemar dans lequel il se trouvait une nouvelle fois prisonnier. Il avait revécu l’un des pires moments de son existence à travers un mauvais rêve: la mort de son meilleur ami Alfred. Ce souvenir lui collait à la peau, une saleté coriace !


  Quelques secondes s’avérèrent nécessaires afin qu’il recouvrît ses esprits. Le danger se tenait désormais loin derrière lui, et Alfred ne partageait plus son quotidien depuis longtemps. Ce moment de sa vie l’avait marqué au fer rouge, et les réminiscences lui paraissaient toujours aussi réelles, malgré les nombreuses années qui s’étaient écoulées. Il avait espéré chaque jour que le temps apaiserait la douleur, mais les souvenirs le piquaient encore au vif…


  Machinalement, il chercha son réveil des yeux, même si, depuis dix ans, la première intrusion dans sa chambre survenait plus ou moins à heure régulière. Dix années durant lesquelles il n’avait pas réussi à s’octroyer une seule grasse matinée. Et ce jour-là ne dérogeait pas à la règle: il était bien sept heures tapantes, comme d’habitude, quand une voix mélodieuse lui parvint aux oreilles:


  —Bonjour, monsieur Auguste, chantonna Véronique, une des infirmières qui s’occupait de lui.


  Le vieillard ne fut pas gêné d’entendre cette soignante l’appeler par son prénom, et pour cause, Véronique était de loin sa préférée parmi toutes les blouses blanches qu’il côtoyait. La quarantaine, cette femme imposante portait toujours ses longs cheveux blonds en une queue de cheval bien ordonnée. Jamais une seule mèche ne dépassait, image parfaite de son penchant maniaque. La plupart du temps, elle se montrait avenante et souriante, parfois, il lui arrivait de figer son visage rectangulaire en une façade froide et impassible. L’ancien combattant avait appris à repérer ses mauvais jours et devenait même son confident dans ces moments-là. De temps en temps, Auguste se comportait avec Véronique comme s’il s’agissait de sa propre fille…


  Pourtant, le vieil homme ne comprenait pas pourquoi le reste du personnel de la maison de retraite Les Gentianes9 se permettait de l’apostropher par son prénom, et ce, depuis qu’il avait décidé de se réfugier dans le mutisme. Il était désormais coutume pour tout le monde de l’appeler Monsieur Auguste, et non Monsieur Schneider. Pensaient-ils que cette familiarité le pousserait à communiquer ? À croire que cette marque d’irrespect s’avérait calculée, mais rien ne saurait briser sa détermination à trouver un abri dans une sécurisante solitude. Il devait tout de même avouer en toute honnêteté que seuls ses échanges avec Véronique lui manquaient, les autres n’avaient que peu d’importance à ses yeux.


  La soignante s’approcha de son lit, dont deux barrières interdisaient à Auguste l’accès au sol, au cas où il aurait eu l’idée saugrenue d’aller s’y vautrer… Franchement !


  —Alors, plus qu’une semaine avant votre anniversaire, s’enthousiasma l’infirmière. Bientôt cent ans, c’est formidable ! ajouta-t-elle jovialement après quelques secondes.


  Son visage rectangulaire, illuminé d’un sourire, réchauffa l’espace d’un instant le cœur fatigué d’Auguste. Un sourire de sa part lui provoquait toujours le même effet. Cependant, ses paroles résonnaient douloureusement dans l’esprit du vieillard.


  Bien loin de trouver l’évènement de son centième anniversaire merveilleux, le vétéran considérait sa longévité comme une malédiction, un nouvel acharnement du destin contre lui. Il espérait de toutes ses dernières forces qu’il s’agirait de son ultime année supplémentaire. À quoi bon vivre d’interminables années quand plus rien ne vous retient ? Auguste n’était plus qu’une coquille vide, dans l’attente de la mort qui semblait encore le narguer en l’oubliant volontairement, tandis qu’elle avait emporté tous ses proches. Il voulait partir, rejoindre ceux qu’il aimait, il le désirait plus que tout… Mais cela, le personnel soignant ne pouvait pas l’entendre… Personne ne le pouvait et cette incompréhension générale lui pesait d’autant plus.


  —Je vais mesurer votre glycémie, reprit Véronique sans se soucier du mutisme habituel de son patient.


  L’infirmière savait que le résident refusait de parler, toutefois, elle s’efforçait de s’adresser à lui comme s’il allait répondre. C’était une façon d’entretenir un lien avec lui, et cela permettait également à Véronique de masquer la tristesse qu’elle éprouvait face à la détresse de cet homme. Elle aurait tant aimé pouvoir l’aider, seulement aucune de ses paroles ne parvenait à soulager sa souffrance qui paraissait si profondément ancrée. Cette situation la peinait, car l’infirmière acceptait mal les échecs et le sentiment d’impuissance. Or, la prise en charge d’Auguste la confrontait à cela tous les jours.


  De plus, au fil des années, elle avait fini par s’attacher à lui, même si l’éthique de son métier désapprouvait ce lien. Elle restait un être humain après tout, le sort de ce patient ne la laissait donc pas indifférente. Elle le comparait à son grand-père. Cette proximité s’était créée entre eux au fil du temps. La défaire ne constituait plus une option réalisable. Elle appréhendait le jour où il rendrait son dernier souffle, et avait la douloureuse impression que celui-ci n’allait plus tarder. Elle sentait que son résident préféré lâchait prise pour s’abandonner petit à petit à l’étreinte inquiétante de la mort.


  Le vieillard leva les yeux au ciel sous le regard sérieux de Véronique. Tous les matins, la rengaine se répétait sans qu’il puisse s’y opposer. Qu’il s’agisse de Véronique, Laura, Karine, Éléonore ou encore Joëlle, elles venaient toutes à sept heures pour la même chose: la piqûre ! Comme si sa perte d’autonomie ne suffisait pas, il avait fallu que les médecins lui diagnostiquent un diabète. Alors, tous les jours depuis dix ans, les infirmières lui prélevaient une petite quantité de sang sur le bout du doigt. Heureusement pour lui, les années l’avaient habitué à la douleur, car aucune excuse ne pouvait empêcher les blouses blanches d’effectuer leurs soins. Cela passait en priorité et la personne ne venait qu’après ! Elles faisaient semblant de s’y intéresser, mais finalement, elles n’y accordaient que peu d’importance.


  Trop de travail pour s’encombrer du relationnel…


  Elles réalisaient leur besogne et disparaissaient, à l’instar de courants d’air qui s’effaçaient à la fermeture d’une porte ou d’une fenêtre.


  Néanmoins, Véronique se révélait différente, l’ancien combattant connaissait l’histoire douloureuse de sa vie, et réciproquement. Il lui avait raconté les bons moments, trop rares, et les mauvais, trop fréquents. Il lui faisait confiance, à elle, et à personne d’autre.


  —Eh bien ! Ça ne va pas fort ce matin, sermonna Véronique. Seulement 0,56. Je vais chercher de quoi vous resucrer.


  Le resucrer… Sa manière de prononcer ces mots ne plaisait guère au vieil homme. Déformation professionnelle sans doute ! Car Auguste savait que Véronique n’avait pas de pernicieuses intentions à son égard. Cependant, elle aurait pu dire: « je vais vous farcir », ou encore: « je vais vous gaver », le résultat aurait été similaire. La volonté de l’ancien, tout le monde s’en moquait !


  Cela faisait dix ans qu’il demeurait dans cette maison de retraite, ce mouroir, comme certains l’appelaient, et on ne lui avait que très rarement demandé son avis. Il avait choisi le silence pour cette funeste raison… Plus un son n’était sorti de sa bouche depuis trois longues années. Seulement, ce petit jeu n’avait pas vraiment plu au personnel soignant ! Il avait eu droit à plusieurs voyages en service psychiatrique. Mais ici ou là-bas, le constat s’avérait identique: l’opinion des séniors, personne n’en tenait compte ! Plus aucune considération malgré tout ce qu’ils avaient subi pour que ce pays ressemblât à ce qu’il est aujourd’hui… Le vétéran avait-il donc vécu toutes les atrocités de la guerre pour rien ? Se taire à jamais restait son seul recours contre l’indifférence du monde actif pour les « vieux ». Ces choses encombrantes qu’on abandonnait dans un établissement, la plupart du temps sans leur demander leur avis, et qu’on finissait par oublier, tout simplement. Un peu à l’image de ces maîtres se séparant lâchement de leurs animaux devant la porte d’une SPA au début des vacances…


  Véronique revint cinq minutes plus tard avec un jus de fruits, deux tartines de fromage et une poignée de médicaments qu’elle fit avaler rapidement au vieil homme. Être obligé de manger était une chose, néanmoins, savoir que l’infirmière qui vous nourrit n’a qu’une idée en tête: sortir de la chambre au plus vite, car elle est particulièrement en retard, en était une autre. Parmi toutes les situations insupportables dans cet établissement, le stress des soignants était l’une des pires ! Auguste se sentait singulièrement mal à l’aise. Ses mains devinrent moites, son cœur s’accéléra, alors que les aliments peinaient à descendre dans son estomac. Et Véronique qui s’impatientait… Rien de tel pour un réveil en douceur ! Heureusement que le vieil homme l’appréciait particulièrement… Il avait vite compris qu’elle se trouvait sans doute dans l’un de ses jours où le poids de son passé pesait lourdement sur son âme et ne lui en tint pas rigueur.


  —Allez, mon cher, il faut tout manger, insista-t-elle, le regard pourtant absent.


  Comme s’il n’avait pas assimilé cela ! Dans des moments comme celui-ci, il arrivait à Auguste de regretter sa décision de ne plus parler. Il aurait tant aimé rassurer Véronique, qui avait l’air d’être préoccupé. Il lui aurait expliqué qu’elle pouvait le quitter, il finirait ses victuailles sans qu’elle le surveille. Un nouveau sourire aurait alors animé son visage et elle serait sortie de sa chambre sereine. Or, les choses ne pouvaient plus se passer ainsi. L’ancien combattant s’était fait une promesse qu’il tiendrait quoiqu’il arrive, même si cela le peinait de représenter une source d’inquiétude pour Véronique ce matin-là.


  Son petit-déjeuner improvisé terminé, alors qu’Auguste pensait que Véronique allait s’envoler vers les autres résidents qu’on entendait grommeler dans le couloir, elle retourna vers son chariot de soin, puis revint rapidement à son chevet, les mains chargées d’un paquet brillant. Elle souriait à nouveau en le lui tendant, un air fier sur son visage.


  —Je ne peux pas attendre plus longtemps avant de vous remettre votre cadeau d’anniversaire, lui expliqua-t-elle. Je sais, pas la peine de me regarder comme ça, je suis en avance.


  Elle se doutait, rien qu’à observer la réaction du résident, qu’il ne comprenait pas pourquoi elle se précipitait pour lui offrir un présent, même si l’attention le touchait évidemment.


  —Mais, j’ai pensé à vous en le voyant, reprit-elle pour se justifier. Et je me suis dit que ça vous remonterait un peu le moral, mon cher Auguste. Vous semblez en avoir besoin en ce moment, ajouta-t-elle et posant affectueusement sa main sur celle de son patient.


  Une larme s’échappa des yeux du vieil homme tandis qu’il serra la paume de l’infirmière avant de s’emparer du présent et de lui adresser son regard le plus reconnaissant. Elle était un véritable rayon de soleil dans son quotidien morose. Il s’agissait de la seule femme encore capable de lui redonner le sourire, l’espace de quelques minutes du moins. Son attention le touchait profondément, d’autant qu’il n’avait plus personne sur qui compter. Personne, mis à part cette infirmière hors du commun. Elle adoucissait son existence solitaire, la rendant un peu plus supportable.


  —Allez cette fois, je file, annonça-t-elle en tournant ses prunelles vers la porte de la chambre, d’où on entendait le mécontentement grandissant des autres résidents s’élever. À plus tard, monsieur Auguste.


  Véronique l’embrassa chastement sur le front et se volatilisa. Enfin seul, le vieil homme contempla un instant le magnifique papier cadeau utilisé par l’infirmière, dont le motif se confondait en une multitude de cœurs de plusieurs nuances de rouge. Il avait retrouvé une respiration normale, et son palpitant affolé par la vitesse à laquelle il avait dû avaler son petit-déjeuner commençait à se détendre dans sa poitrine.


  Il se trouvait bien loin de la vie de rêve qu’il s’était imaginé durant son enfance. La triste réalité de son existence l’avait frappé de plein fouet à plusieurs reprises, s’acharnant jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien à lui prendre.


  Le vétéran mit son vague à l’âme au placard à grand-peine afin d’ouvrir son cadeau. Il aurait aimé que Véronique demeure à ses côtés jusqu’à ce qu’il découvre ce qu’elle avait acheté pour lui. Alors qu’il s’apprêtait à déchirer un premier coin du paquet, une autre personne toqua à la porte. Rien qu’au bruit, le vieillard pouvait certifier qu’il s’agissait de quelqu’un faisant preuve d’une douceur exemplaire dans ce monde de brute.


  —Bonjour, monsieur Auguste ! roucoula une jolie femme aux cheveux bruns rassemblés en une queue de cheval, bien moins disciplinée que celle de Véronique.


  Auguste reconnut tout de suite Amélie, une aide-soignante qui intervenait régulièrement auprès de lui ces derniers mois. Elle ne travaillait pas pour la résidence depuis très longtemps, mais semblait s’être rapidement adaptée. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, et n’affichait pas encore le masque de lassitude que l’on pouvait voir sur le visage de certaines anciennes soignantes.


  Ce matin-là, une petite silhouette fragile se tenait derrière Amélie, qu’Auguste détailla durant un long moment, comme s’il cherchait à retenir les moindres traits de son minois. Il se rendit vite compte qu’il avait affaire à une gamine à peine sortie des jupons de sa mère.


  —Je vous présente Marion, une élève aide-soignante, indiqua Amélie au vieil homme, consciente que celui-ci dévisageait la stagiaire muette avec une crainte grandissante. Je dois lui apprendre à faire une toilette, expliqua-t-elle.


  La jeune Marion en question semblait paniquée. Sûrement était-ce son premier jour dans le milieu, Auguste en avait déjà vu un certain nombre dans son cas… Il savait donc de source sûre que ce qui allait suivre ne serait sans doute pas une partie de plaisir. L’homme se maudissait d’avoir besoin d’aide pour les gestes de la vie courante. Vieillir était une chose, mais vieillir dépendant en était une autre, complètement différente.


  C’était… avilissant !


  Marion appliqua à la lettre les indications d’Amélie et s’installa entre le lit d’Auguste et la fenêtre, depuis laquelle on pouvait admirer le merveilleux parc de la résidence, seul point positif de la captivité du vétéran entre ces murs. Le visage crispé de l’apprentie ne laissait transparaître aucune bienveillance. Elle ne semblait pas du tout à sa place dans cette blouse, qui se révélait d’ailleurs un peu trop grande pour elle, dépassée par ce métier qui devrait relever d’une vocation pour ceux qui s’y engagent.


  Pendant ce temps, Amélie récupéra le cadeau de Véronique sans faire de commentaire, pourtant, son regard en disait long ; elle désapprouvait le lien entre le résident et l’infirmière. C’était contraire aux pratiques. Elle le déposa sur la table de nuit de son patient, avant de se diriger vers la petite salle de bain attenante à la chambre. Elle semblait programmée pour effectuer les mêmes gestes tous les matins. En l’observant, le vieil homme ne pouvait pas s’empêcher de penser à un automate, semblable à ceux des usines automobiles. Au début, cela l’avait fait sourire. Mais au fil des années, la lassitude aidant, il n’éprouvait plus que de l’écœurement face à ce moment dégradant de sa journée.


  L’aide-soignante revint quelques secondes plus tard avec une bassine d’eau qui, à coup sûr, se révélerait trop chaude ou trop froide. Tous les jours le même cinéma, et Auguste connaissait la scène par cœur. Il savait que son supplice allait recommencer, alors tout son corps se crispait d’appréhension. Il allait être astiqué de fond en comble. Fallait que ça brille ! Les priorités de certains plaçaient la propreté des résidents devant leur bien-être. Que pouvait-on attendre de plus de la part de ces robots ? Auguste entendit vaguement Amélie lui intimer de se détendre, comme s’il s’agissait d’un murmure lointain. Or, le vieillard s’était déjà réfugié dans la forteresse de son esprit.


  Au moment où le gant de toilette humide et rêche entra en contact avec sa peau, il ferma les yeux, comme pour oublier cette étape honteuse de la journée. Une parmi tant d’autres… Se couper de cette réalité pour en rejoindre une meilleure… Si seulement il le pouvait !


  Les deux jeunes femmes s’occupaient de son corps, ignorant la souffrance qu’Auguste portait en son for intérieur. Il ne comprenait pas pourquoi toutes ces professionnelles de la santé s’obstinaient à minimiser ses sentiments. À faire comme s’ils n’existaient pas ou s’ils n’avaient aucune importance. Elles ne se trouvaient là que pour les soins, et rien d’autre. Regarder au-delà de leur muraille leur coûterait sans doute bien trop cher pour que l’une d’elles ose s’y risquer. À quoi bon se soucier de l’impact de leurs gestes ou de leurs paroles ? Le vétéran parvenait difficilement à ne pas être touché par la situation. Certains jours, il avait même l’impression que la dépendance se révélait plus dure à encaisser encore que les épreuves qu’il avait traversées durant la Seconde Guerre mondiale. Personne ne pouvait comprendre le supplice que représentait la perte d’autonomie sans l’avoir vécue.


  La jeune Marion se montra maladroite face au mutisme de leur patient. Sa gêne finit par envahir Auguste, bien plus que d’habitude. Son sang martelait ses tempes. Le stress. Encore. Le vieil homme priait pour que son cœur lâche enfin… en vain.


  —On va vous faire la petite toilette maintenant, le prévint Amélie de sa voix douce.


  La petite toilette, terme relativement mignon désignant le nettoyage minutieux de son sexe et de son postérieur, constamment souillé par l’urine et les selles qu’il ne parvenait plus à retenir.


  Être exhibé aux yeux d’Amélie ne le dérangeait pas, car l’aide-soignante gérait bien cette situation et ne laissait rien transparaître. Ce qui n’était absolument pas le cas de Marion... Lorsqu’Amélie lui demanda de prendre la serviette afin d’essuyer les parties intimes d’Auguste, la pauvre étudiante vira au rouge écarlate et une moue de dégoût transforma son visage juvénile. Cette réaction aurait sans doute amusé plus d’un résident, qui en aurait même profité pour sortir une remarque salace à la gamine. Or, l’ancien combattant n’était pas comme cela. Il se sentait dépité, considérablement gêné par la situation. Quelques larmes lui montèrent aux yeux, avant de se déverser lentement sur ses joues parcheminées. Toutefois, elles n’existaient que pour Auguste, car les deux blouses blanches firent semblant de ne pas les voir, comme d’habitude… Quel intérêt de lui demander ce qui n’allait pas ? Elles connaissaient de toute façon la réponse et ne pouvaient rien faire de plus pour lui.


  La toilette enfin terminée, place au lever. L’un des moments les plus douloureux de la journée de l’ancien combattant. Il avait atterri aux Gentianes à la suite d’un accident vasculaire cérébral qui avait complètement paralysé le côté gauche de son corps. En plus de cela, l’arthrose sévissait dans son être presque centenaire. Une jambe après l’autre, les craquements de ses articulations résonnaient à ses oreilles dans une déchirante mélodie. Amélie le saisit par le bras, comme si elle avait oublié sa délicatesse au vestiaire ce jour-là... Auguste découvrirait de nouveaux hématomes sur sa peau fragile ce soir-là, il en était persuadé. Cela l’interpella venant de la jeune femme, mais il comprit rapidement que quelque chose devait l’agacer. Peut-être le fait de devoir encadrer cette future aide-soignantequi ne semblait pas particulièrement enthousiaste de se trouver ici ? Le vieillard ne pouvait qu’émettre des suppositions sur ce qui conduisait la douce Amélie à réagir ainsi. Il atterrit dans son fauteuil roulant en serrant les dents pour masquer sa souffrance. Geste probablement inutile, puisque personne ne se serait soucié de sa douleur à part Véronique.


  Les deux jeunes femmes l’accompagnèrent ensuite dans le salon aux couleurs criardes, où les résidents passaient leurs journées. Tous ici attendaient la fin, se préparant du mieux qu’ils pouvaient au grand voyage. L’amertume planait dans la pièce malgré les distractions que mettait en place l’équipe d’animation.


  Qu’est-ce qui parviendrait à détourner leur attention jusqu’à l’arrivée de la faucheuse ?


  Rien. Les animateurs ne pouvaient que rendre ce sursis un peu moins insupportable, voilà tout.
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  Lorsque onze heures trente sonnèrent, un étrange et habituel ballet débuta sous les yeux fatigués d’Auguste. Le moment de rejoindre le restaurant était arrivé, et il n’y avait pas une minute à perdre pour les résidents. Au cours de leur triste journée, il s’agissait de leur seul instant d’activité intense. Auguste, quant à lui, appréhendait ce trajet parsemé de difficultés. Il manœuvra péniblement son fauteuil roulant avec son bras et sa jambe valides et termina bon dernier dans la queue menant à l’ascenseur. Il assista alors aux prémices d’une dispute entre deux résidents situés à quelques pas devant lui.


  Les éternels combats pour déterminer l’ordre d’arrivée au réfectoire avaient repris et le vieillard aurait juré entendre le son caractéristique de la cloche annonçant le début d’un round de boxe. Le vétéran avait l’habitude d’observer ce genre de scène, mais cela le sidérait toujours autant. Il détaillait attentivement les deux protagonistes du jour. L’un bénéficiait d’une carrure encore impressionnante: environ un mètre quatre-vingts pour une centaine de kilos, et se déplaçait avec une canne qu’il brandissait fièrement devant son adversaire en guise d’avertissement. L’homme après qui il en avait ne devait sans doute pas disposer de toutes ses facultés cognitives. Il s’agissait d’un petit gringalet qui pensait se montrer de taille face à son imposant rival. Auguste se dit qu’au premier coup de canne, le freluquet se retrouverait projeté au sol et récolterait quelques belles fractures. Toutefois, son pronostic ne put se vérifier, car une aide-soignante intervint in extremis pour séparer les deux protestataires.


  En contemplant ces individus, l’ancien combattant se faisait toujours la même réflexion: il n’avait décidément rien en commun avec eux. Ces gens disposaient encore de l’envie de vivre, du désir d’obtenir une meilleure condition. Lui, il s’était résigné à mourir depuis si longtemps qu’il n’attendait plus rien. Cependant, il savait que s’il refusait de descendre, de se prêter à ce jeu absurde, le personnel soignant ne tarderait pas à pousser son fauteuil. Il arriverait alors dans les premiers au repas, néanmoins, il laisserait sa dignité au placard, une fois de plus…


  Avec courage, Auguste accéda finalement au réfectoire, tandis que la soupe fut servie, à onze heures quarante-cinq, comme tous les jours. Les horaires étaient respectés avec une précision quasi chirurgicale, et tant pis pour les retardataires. Le vieil homme s’alimenta sans vraiment percevoir la saveur des plats qui lui étaient proposés. Bien sûr, ils se révélaient probablement meilleurs que les maigres rations qu’il recevait à Tambov du temps où il était prisonnier des Russes, mais il n’arrivait pas à éprouver la moindre satisfaction devant ces mets. Manger n’avait que peu d’importance à ses yeux, dont l’éclat terne trahissait les pensées noires qu’il gardait pour lui.


  De plus, il devait s’arranger tant bien que mal pour se nourrir avec une seule main et éviter de se salir et se couvrir de honte par la même occasion. Sa vie se résumait désormais en une succession de difficultés qu’il se devait de surmonter, même si la force commençait à lui manquer. Il avait tant envie de se laisser aller, de rejoindre l’au-delà pour ne plus devoir vivre une journée supplémentaire dans la prison qu’était devenu son corps…


  Il avait pris l’habitude de s’installer à une petite table de deux places que personne ne convoitait ; et pour cause, celle-ci se trouvait juste sous la climatisation qui diffusait un air froid apprécié par peu de personnes âgées. Cet air rappelait vaguement au vétéran celui, glacial et mordant, de la Russie… Cela le replongeait dans ses souvenirs, toutefois, il s’en fichait. L’essentiel étant que personne ne s’invitât à sa table et qu’il demeurât en paix pendant son repas. C’était tout ce qu’il demandait: la tranquillité.


  Bien sûr, de là où il se trouvait, il n’était pas à l’abri des sifflements incessants de l’un des résidents. Il ne connaissait même pas son nom, mais cela n’avait pas grande importance. Il était arrivé quatre mois plus tôt et souffrait probablement d’une démence quelconque. Alors, du matin au soir, il sifflotait des airs plus ou moins justes qui avaient le don de taper sur le système d’Auguste. Ah ! Si seulement il ne s’était pas promis de ne plus jamais prononcer le moindre mot, il lui aurait ordonné de se taire en l’insultant copieusement. Même si diriger sa haine contre cette personne malade ne le soulagerait probablement pas de ses maux. Définitivement, l’ancien combattant se trouvait dans une sacrée impasse.


  Le café fut servi et le vieil homme se rendit compte qu’il n’avait pas vu le temps passer pour une fois. L’heure du moment préféré de sa journée allait enfin commencer. Son seul instant d’évasion…


  Chaque jour après le déjeuner, Auguste se promenait dans le parc attenant à la résidence, et ce, quelle que soit la météo. Cela lui permettait d’oublier le contexte désastreux de sa vie, pour quelque temps du moins. Son café rapidement englouti, il profita du fait que les autres résidents discutaient pour s’éclipser avant qu’il n’y ait trop de monde dans l’ascenseur. Il voulait récupérer le cadeau de Véronique avant de rejoindre le parc. Son bras décharné s’activait pour tourner la roue du fauteuil aussi vite que possible afin d’atteindre sa destination.
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  Ce mois de juin avait très bien commencé, et un magnifique soleil s’affichant dans un ciel bleu limpide accueillit Auguste lorsqu’il arriva enfin à l’extérieur. Un petit vent frais et agréable caressa sa peau blafarde et étira ses lèvres étroites en un léger sourire. Jamais il n’aurait imaginé qu’un jour, il tirerait autant de réconfort de la nature. Ce moment privilégié avec l’environnement enchanteur du parc le revigorait, sans pour autant lui redonner une réelle joie de vivre.


  Non, celle-ci s’était envolée définitivement la nuit où son meilleur ami avait trépassé juste sous ses yeux. Il se trouvait privé d’un bonheur véritable depuis ce temps-là, et toutes les pertes et autres galères qu’il avait vécues n’avaient qu’alimenté et renforcé son impérieuse mélancolie. Il ne comprenait pas pourquoi la vie continuait de se montrer si cruelle envers lui, après toutes les années de souffrance qu’il avait subie. Ce sentiment d’injustice l’accompagnait depuis si longtemps qu’il en était devenu profondément aigri.


  Auguste se plaisait à observer les alentours de ses yeux noisette heureusement dépourvus du voile blanc de la cataracte. Ici, les arbres évoluaient comme bon leur semblait. Aucune règle ne leur était imposée. Il en était de même pour les buissons et les parterres de fleurs. Une impression de liberté, voilà ce que le vieillard éprouvait lorsqu’il se promenait au milieu de cette nature. Malheureusement, tous les recoins ne lui étaient pas accessibles, du moins pas sans aide. En effet, certains chemins étaient recouverts d’une multitude de petits cailloux blancs et ne permettaient pas un accès aisé en fauteuil roulant. Il n’avait donc jamais pu explorer ces parties-là seul, mais il avait pu compter sur la bonne âme qu’était Véronique. L’infirmière l’avait maintes fois accompagné en promenade depuis qu’Auguste était aux Gentianes.


  L’odeur de la pelouse fraîchement tondue enivrait ses narines. Il ferma ses yeux et prit une profonde inspiration, comme s’il s’agissait de la dernière de sa longue vie, pour profiter pleinement de l’instant. Le soleil réchauffait délicatement sa peau ridée. Il patienta comme cela cinq bonnes minutes — ou peut-être fut-ce davantage — avant de se décider à rouvrir les paupières. Cette flore environnante lui avait presque fait oublier le présent de Véronique !


  


  Chapitre 3


  


  Un cadeau pas comme les autres


  


  


  


  Avec minutie, Auguste ouvrit le cadeau de Véronique après l’avoir contemplé pendant un moment, et cela lui faisait presque mal au cœur de devoir déchirer un aussi beau papier. Véronique avait mis le paquet, comme à son habitude. Il se demandait quelle folie elle avait bien pu acquérir pour lui cette année.


  Il découvrit un livre dont la couverture en cuir vieilli portait le titre suivant: « Panthéon égyptien, collection des personnages mythologiques de l’ancienne Égypte, d’après les monuments », de Jean-François Champollion. Cet éminent égyptologue n’était pas un inconnu aux yeux d’Auguste. En effet, le vieil homme adorait l’Égypte, et plus particulièrement l’Égypte Ancienne, dont Champollion avait permis de dévoiler bien des mystères, notamment grâce à sa compréhension des hiéroglyphes.


  Véronique connaissait cet attrait du vétéran, car il lui avait raconté le voyage qu’il avait entrepris dans les annéesquatre-vingt-dix, en souvenir de son épouse Lucie. Celle-ci aimait beaucoup lire les histoires des pharaons et des divinités égyptiennes. Elle avait transmis sa passion dévorante à Auguste et c’était l’une des seules choses qu’elle lui avait léguées avant de mourir… Il avait continué à faire vivre cette passion pour elle, allant jusqu’à se payer un voyage au cœur de l’Égypte, l’unique voyage qu’il ait jamais fait de toute son existence d’ailleurs.


  Véronique, n’ayant jamais quitté la France, était restée admirative face aux récits d’Auguste sur ce merveilleux pays qu’était l’Égypte. Le Nil, majestueux, l’avait marqué plus que tout. L’essence même de la vie coulait au gré de ce fleuve sacré, et elle était loin d’imaginer avec quelle justesse Auguste le lui avait décrit. Le vieil homme aurait pu lui narrer ce qu’il avait vu des heures durant, mais l’infirmière n’avait jamais eu suffisamment de temps pour cela. Les histoires s’étaient donc toujours raconté par bribes, au fil des réminiscences de l’ancien combattant.


  Cela touchait Auguste que Véronique s’en fut souvenue ! Elle avait parfaitement choisi son cadeau. S’il y avait bien une chose qu’Auguste était encore un tant soit peu curieux d’approfondir, c’était la mythologie égyptienne et ce livre semblait répondre en tout point à sa demande.


  Un ânkh bleu, proche de la teinte d’un lapis-lazuli, figurait en relief sur la couverture. Auguste se rappelait que chaque divinité égyptienne portait l’un de ces symboles, figure de l’essence même de la vie et de l’immortalité, qu’elle tendait généralement au pharaon en remerciement des offrandes qu’il réunissait pour elle. Ce livre semblait avoir de nombreuses années à son actif, pourtant, son état se révélait impeccable, comme si la croix ansée le protégeait des ravages du temps. Empli d’émotions et de souvenirs, le vieil homme effleura le hiéroglyphe signifiant « vie » de ses doigts déformés par l’arthrose.


  Soudain, un phénomène étrange se produisit sous le regard interloqué d’Auguste. L’ânkh réagit à son contact et lui laissa une impression de chaleur sur le bout de ses doigts. Pensant que son esprit fatigué lui jouait des tours, le vétéran retenta l’expérience, et appliqua sa paume entière sur le symbole bleu. Une brûlure vive parcourut alors sa main, remontant rapidement par le biais de ses nerfs jusqu’à son cerveau. Instinctivement, il lâcha le livre qui finit sa course sur le sol non loin de lui.


  La souffrance se révélait insoutenable, et un gémissement plaintif s’échappa de sa gorge malgré lui. Effrayé, il osa tout de même un regard sur son cadeau quelques minutes plus tard et constata que la croix ansée bleue n’enjolivait plus la couverture, seule une ombre noire s’y trouvait désormais.


  La sensation de brûlure ne quittait pas sa peau et des larmes se réunissaient déjà aux coins de ses yeux en réponse au stimulus douloureux. Précautionneusement, Auguste retourna sa main afin d’observer sa paume. Ce qu’il y découvrit le laissa pantois. Le symbole était gravé dans sa chair à l’encre noire, semblable à un tatouage. La peau autour se révélait rouge, comme s’il avait pris un sérieux coup de soleil.


  L’étrangeté de cette aventure, couplée à la douleur qui le tenaillait de plus en plus, lui firent perdre connaissance en plein milieu du parc.


  


  


  Chapitre 4


  


  Perdre la tête


  


  


  


  Quelques heures plus tard.


  


  —Monsieur Auguste ! appelait Véronique, la voix chargée d’inquiétude. Monsieur Auguste, réveillez-vous, lui intimait-elle tout en lui secouant les épaules énergiquement.


  L’infirmière avait cherché le résident une bonne partie de l’après-midi, sans résultat. Elle connaissait ses habitudes par cœur et savait qu’il sortait tous les jours se promener dans le parc. Toutefois, il rentrait systématiquement avant seize heures. Ce cap de la journée était passé depuis plus deux heures et personne ne l’avait aperçu pour autant. L’angoisse avait rapidement gagné Véronique. En effet, elle avait immédiatement songé au pire: la mort. Auguste ne semblait pas avoir le moral ces temps-ci, encore moins que d’habitude. La soignante redoutait donc qu’il ait décidé de commettre l’irréparable. Avec ses collègues, elles avaient fouillé le parc de la résidence de fond en comble et avaient fini par retrouver le pauvre homme allongé au milieu d’un carré d’herbes derrière un bosquet, son fauteuil roulant non loin de lui. Qu’avait-il pu lui arriver ? Un nouvel accident vasculaire cérébral ? Se trouvait-elle victime d’une mauvaise blague ? Même si elle savait pertinemment que l’humour ne faisait pas partie des qualités d’Auguste.


  —Monsieur Auguste, s’il vous plaît, ouvrez les yeux si vous m’entendez ! supplia-t-elle, sentant quelques larmes d’inquiétude chatouiller ses cils.


  La panique gagnait peu à peu l’infirmière chevronnée. Elle ne comprenait pas pourquoi son patient ne se réveillait pas. Elle avait vérifié tous ses paramètres vitaux et n’avait détecté aucune anomalie. Tout du moins, son cœur battait et il respirait ! Pourtant, les yeux du vieillard demeuraient désespérément clos. À court de solutions, elle pinça l’avant-bras droit de l’ancien combattant, juste en dessous de la cicatrice qu’il gardait de la guerre, dans l’espoir d’obtenir une réaction.


  Le quasi centenaire sursauta soudainement, faisant se redresser et reculer Véronique d’un pas. Elle ne s’était pas attendue à un tel réflexe de sa part. Les paupières du vétéran s’ouvrirent ensuite et se posèrent instinctivement sur sa main droite, sans se soucier des blouses blanches autour de lui. Il ne s’était pas rendu compte que plusieurs heures s’étaient écoulées et il ignorait qu’il avait été retrouvé inconscient dans un endroit du parc qu’il ne visitait jamais. Il apprit tout cela de la bouche de Véronique, mais ne leva pas les yeux sur elle pour autant. Son regard était subjugué par la paume de sa main droite. Il n’y avait plus de traces de brûlure, juste un tatouage frais, à l’encre noire, représentant une croix ansée de la hauteur de sa paume… L’amulette présente sur la couverture en cuir avait désormais fusionné avec lui. Il trouva cela fascinant et effrayant en même temps.


  Le timbre de Véronique eut le mérite de l’extirper de son apathie:


  —Auguste, m’écoutez-vous au moins ? s’emporta-t-elle, un brin agacée.


  —Oui, je vous ai entendu, répliqua soudain l’ancien combattant de sa voix grave, que personne n’avait perçue depuis trois longues années ! Mais ce qui m’intrigue le plus pour le moment, poursuivit-il en lui tendant son membre marqué, c’est ce tatouage sur ma main.


  Véronique ne parvint pas à répondre tout de suite, ses yeux écarquillés, presque prêts à sortir de leurs orbites, et sa bouche formant un magnifique « O » dénotaient son incroyable surprise. Elle était profondément ébranlée d’entendre Auguste communiquer !


  Auguste venait de parler !


  Finalement, elle ne savait pas ce qui l’inquiétait le plus: l’avoir écouté s’exprimer, ou bien se rendre compte qu’il fabulait complètement ! Car, elle avait beau regarder, elle ne voyait pas l’ombre d’un tatouage à l’intérieur de sa main valide.


  —Que vous est-il arrivé, mon pauvre Auguste ? souffla Véronique, loin d’être remise de sa frayeur.


  Quelques mèches de ses cheveux s’étaient échappées de sa queue de cheval sans qu’elle se soit donné la peine de les remettre en place. Cela prouva à Auguste qu’elle s’était fait beaucoup de soucis pour lui.


  Conscient qu’il avait prononcé ses premières paroles depuis longtemps, le vieillard se décida à poursuivre sur cette lancée et raconta sa mystérieuse aventure à l’infirmière. Tant pis pour sa résolution de mutisme, ce qu’il venait de vivre s’avérait si incroyable qu’il se devait de le partager.


  —Où est le livre que vous m’avez offert ? demanda-t-il en cherchant de son regard terne autour de lui.


  —Ce n’est pas important pour le moment, rétorqua Véronique.


  —Détrompez-vous ! C’est même primordial si vous voulez comprendre ce qu’il m’est arrivé, argumenta le vieil homme.


  Véronique finit par acquiescer, trouvant le comportement d’Auguste de plus en plus étrange. Elle fouilla les alentours et découvrit l’ouvrage dans le bosquet à côté duquel elle avait retrouvé son patient.


  —Le voilà ! lui annonça-t-elle en lui tendant le livre.


  —Vous voyez sa couverture, rien ne vous choque ? s’empressa de lui demander le résident en récupérant son cadeau.


  Véronique examina minutieusement la couverture en cuir, néanmoins, son état se révéla strictement conforme à son souvenir.


  —Je ne vois rien de particulier, monsieur Auguste.


  —Il y avait un ânkh bleu sur la couverture. Or, il ne s’y trouve plus désormais ! Lorsque j’ai touché l’ânkh, il a fusionné avec ma main, et j’ai maintenant ce tatouage sur ma paume, narra-t-il, sa voix montant dans les aigus vers la fin, signe d’une forte angoisse.


  Racontée de cette manière, la chose paraissait simple ! Pourtant, à en juger par l’expression déconcertée de Véronique, elle ne croyait pas un traître mot de ce qu’il venait d’expliquer. Et pour cause, lorsque Véronique avait acquis le livre de Champollion, il n’y avait pas d’ânkh bleu, mais juste une empreinte noire en forme de croix ansée dans le cuir. Tentant de la convaincre une dernière fois, le vétéran reprit:


  —Nous sommes d’accord que ce matin, je ne présentais aucun tatouage…


  Il essayait de rester calme, pourtant, la situation lui paraissait tellement étrange qu’il avait du mal à contenir ses émotions. L’infirmière hocha la tête affirmativement et laissa poursuivre son patient:


  —Or, maintenant, j’ai le symbole de la vie tatoué sur la main ! couina le vieillard, affolé.


  —C’est justement ça le problème, monsieur Auguste, répliqua Véronique de sa voix la plus douce et ne voulant pas le brusquer tandis qu’il parlait à nouveau, il n’y a rien d’anormal, aucun tatouage !


  Elle l’examina encore une fois, sous toutes les coutures, avant de confirmer:


  —Absolument rien ! Je suis désolée, s’excusa-t-elle, consciente qu’elle lui causait de la peine.


  Si elle avait su que son cadeau se trouverait à l’origine d’un tel accès de folie, Véronique se serait abstenue de le lui offrir. Elle supposa que le résident souffrait de la chaleur et était déshydraté10. Cette révélation eut pour effet de désarçonner l’ancien combattant. Évoluait-il en plein rêve ?


  —Il est temps de regagner votre chambre, je vous raccompagne, lui proposa-t-elle d’une voix infiniment douce. Vous êtes sans doute un peu déshydraté après toutes ces heures passées au soleil sans boire. Vous vous sentirez mieux après quelques verres d’eau, le rassura-t-elle.


  Véronique aida Auguste à retourner dans son fauteuil roulant, non sans difficulté, malgré le renfort d’une aide-soignante. Le corps du vieil homme se révéla encore plus raide que d’habitude d’être resté couché au sol si longtemps. L’infirmière raccompagna le résident dans sa chambre avant de déclarer:


  —Je vais devoir vous laisser, j’ai encore beaucoup de travail. Je repasserai ce soir pour m’assurer que tout va bien. Nous vous apportons le dîner dans votre chambre. J’aimerais que vous preniez un peu de repos, mon cher Auguste, et buvez plusieurs verres d’eau, lui conseilla-t-elle en lui approchant son verre et une carafe pleine d’eau. Je suis persuadée que demain matin, vos idées se révéleront plus claires.


  Elle lui adressa son plus beau regard compatissant et le sourire qui allait avec, avant de s’envoler vers les diverses tâches qui l’attendaient encore… Néanmoins, l’aventure de son patient préféré l’inquiétait et toutes ses pensées restaient tournées vers lui.


  L’ancien combattant se retrouva bien vite seul dans sa chambre et songea à l’après-midi passée. Que lui était-il arrivé durant ses heures d’inconscience ? Et surtout, comment avait-il atterri dans un coin du parc où il n’accédait pas d’ordinaire ? La déshydratation n’expliquait pas tout, il en était convaincu. Pourquoi ne disposait-il d’aucun souvenir de ce temps écoulé ? Quelque chose semblait lui échapper et il parviendrait difficilement à rester calme tant que ses questions demeureraient sans réponse.


  Devenait-il fou ? Depuis qu’il résidait aux Gentianes, il s’agissait de sa plus grande hantise: perdre la tête ! Il avait eu la chance de garder ses facultés mentales jusqu’à ce jour, mais combien de temps ce privilège lui serait-il encore accordé ? Sa vie ne cessait de s’allonger et il était incapable de savoir si ses neurones allaient l’abandonner avant son cœur… Son existence était-elle sur le point de s’avérer plus insupportable, si tant est que cela soit possible ?
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  —Salut Marjorie ! s’exclama Véronique en voyant sa collègue de nuit entrer dans la salle de soins.


  Cela signifiait que sa journée touchait à sa fin ! Les heures s’étaient égrenées à une vitesse impressionnante, si bien qu’elle ne s’était pas rendu compte du temps qui passait.


  —Salut, répondit Marjorie sans grand enthousiasme.


  Cette jeune femme d’une trentaine d’années venait d’arriver à la résidence Les Gentianes, mais Véronique pouvait déjà dire qu’elle n’avait pas sa place en maison de retraite. Son expérience lui permettait de cerner rapidement les personnes avec qui elle collaborait. Et rien qu’à voir l’air désabusé qu’arborait Marjorie quand elle entrait sur son lieu de travail, il était facile de comprendre qu’elle ne supportait pas ce milieu. Véronique ne cherchait pas à lui trouver des excuses, elle n’en valait pas la peine à ses yeux. Aussi, elle fit mine d’ignorer son manque d’entrain, patienta jusqu’à ce que Marjorie s’installât à côté d’elle, et commença ses transmissions. L’aide-soignante daigna tout de même mettre ses lunettes et prit son cahier de notes. Elle mâchonna l’arrière de son stylo quatre couleurs en écoutant d’une oreille distraite les informations de Véronique.


  —Il n’y a rien eu de spécial aujourd’hui, si ce n’est que notre cher Auguste s’est enfin décidé à parler !


  L’infirmière masquait difficilement l’enthousiasme qu’elle ressentait et cela n’échappa pas à sa collègue:


  —Génial ! Il est sauvé, répliqua Marjorie, sarcastique.


  Véronique fit semblant de ne pas avoir entendu sa remarque et poursuivit:


  —Il m’inquiète beaucoup. Il doit probablement être déshydraté, car il est persuadé d’avoir un tatouage sur sa paume qui serait apparu mystérieusement.


  —Mouais… répondit Marjorie en continuant de jouer avec son stylo quatre couleurs. Et sinon, quoi d’autre ?


  Véronique sentit l’agacement monter en elle. Ce n’était pas possible de se montrer aussi déshumanisée ! Elle n’osait même pas imaginer comment cette garce se comportait avec les résidents ! Elle avait envie de lui administrer une bonne paire de gifles, mais n’en avait malheureusement pas le droit.


  —Sinon, avant tout ça, on a retrouvé Auguste inconscient dans le parc cet après-midi, donc surveille ses paramètres cette nuit, s’il te plaît, insista Véronique sur un ton dur. Autrement, il y a une admission demain matin. MmeFurter, elle doit arriver à dix heures.


  Marjorie daigna enfin prendre des notes à la suite de ces nouvelles informations.


  —C’est tout ? bâilla-t-elle avant de s’étirer paresseusement, visiblement peu intéressée par la réponse à sa question.


  —Oui, claqua sèchement Véronique en se levant de son siège, exaspérée par l’attitude de sa collègue et épuisée par cette longue journée de travail.


  Elle n’avait désormais qu’une hâte: rentrer chez elle, retrouver la lassante solitude de son appartement et plonger sous sa couette.


  


  


  [image: ankh]


  


  Auguste songeait aux évènements de l’après-midi avec inquiétude. S’il avait encore été capable de marcher, il aurait été en train de faire les cent pas dans sa chambre. Or, il devait se contenter d’être couché dans son lit. Tant de choses s’étaient bousculées en ce jour, qu’il ne savait plus vraiment où il en était. Avoir à nouveau parlé le perturbait également, lui qui s’était juré de rester mutique jusqu’à la mort. Il se posait mille et une questions sur sa santé mentale, notamment. La tourmente ne faisait que commencer pour cette nuit qui s’annonçait d’emblée interminable.


  —Bonsoir Auguste ! entendit soudain le vieil homme, alors que sa porte s’ouvrait brusquement.


  Pas de « monsieur » devant « Auguste ». Pas de coup sur la porte avant d’entrer. Le vétéran devina tout de suite qu’il s’agissait de la désagréable aide-soignante de nuit: Marjorie. Il la détestait. Chaque soir en sa compagnie constituait un véritable calvaire. Elle arborait toujours un air sévère, que ses lunettes noires et rectangulaires accentuaient davantage, et qui collait parfaitement à sa personnalité. Elle ne disposait d’aucune douceur et Auguste devait souvent se retenir de la gifler de sa main valide.


  —Faut que j’vous prenne la tension, lui annonça-t-elle. Y paraît qu’on vous a r’trouvé inconscient dans l’parc ?


  Elle avait le chic pour rappeler au vieillard les choses qui l’angoissaient.


  —J’me demande c’qui a bien pu vous arriver, ajouta-t-elle, curieuse d’entendre les divagations du résident de sa bouche.


  L’ancien combattant décida de garder le silence. Cette femme ne méritait pas qu’il se fatigue à lui expliquer son étrange et troublante aventure. Si Véronique ne l’avait pas cru, il n’y avait aucune chance pour que Marjorie accorde le moindre crédit à son histoire. Elle le prenait déjà pour un fou, inutile d’en rajouter.


  —Tout est normal ! finit-elle par annoncer en retirant sans délicatesse le brassard qui avait permis de contrôler sa tension. J’vous pose vot’ cachet pour dormir comme d’habitude, précisa-t-elle avant de sortir de la chambre aussi vite qu’elle y était entrée.


  Auguste poussa un long soupir d’exaspération dès que Marjorie quitta son champ de vision. Il n’aimait pas ce que cette femme dégageait. Heureusement qu’elle ne travaillait que de nuit et qu’elle ne devait pas s’occuper de sa toilette. Il n’imaginait même pas à quel point cela se révélerait désagréable, et surtout dégradant, d’être aidé par une personne comme elle pour un acte si intime.


  Un coup d’œil vers sa montre, et le vieil homme s’aperçut qu’il était déjà vingt et une heures: il était grand temps pour lui d’avaler son comprimé pour plonger dans un sommeil plus ou moins réparateur, loin de toutes les questions soulevées par cette curieuse journée. Il espérait que les cauchemars de son passé se tiendraient éloignés pour une fois, et il sentit une pesanteur salvatrice s’emparer de lui, prémices d’un lourd sommeil médicalisé… Tant mieux, car il avait plus que tout besoin de se reposer.


  


  Chapitre 5


  


  Une surprenante rencontre


  


  


  


  Auguste se réveilla en sursaut. Son corps tremblant, recouvert d’une fine pellicule de sueur, le plongea dans un état de souffrance. On ne s’habituait jamais à certaines choses, et la douleur en faisait visiblement partie. Désespéré, il pencha néanmoins la tête vers sa table de nuit pour constater combien de temps son calvaire allait encore durer. Son réveil indiquait vingt-trois heures ; il restait plusieurs heures avant l’arrivée des soignants et le début d’une nouvelle journée routinière.


  Toutefois, lorsque sa vision s’acclimata à l’obscurité, ce qu’il découvrit au pied de son lit le laissa sans voix. Il cligna plusieurs fois des yeux, frotta ses doigts valides contre ses paupières comme s’il cherchait à retirer du sable gênant sa vue. Mais rien n’y fit, cette étrange apparition n’avait pas bougé d’un poil. Auguste tenta de calmer son angoisse, alluma sa lampe de chevet, et détailla la chose.


  Juste devant lui se tenait une créature mi-humaine, mi-animale, silencieuse et parfaitement immobile. Elle disposait d’une tête de gazelle sur un corps de femme dont la peau arborait une jolie teinte caramel. Elle portait une robe en lin blanc relativement simple, pourtant élégante. Son expression, du fait du manque de traits humains sur son visage, devenait difficilement déchiffrable. Auguste ne savait donc pas si elle représentait un danger pour lui ou non. Elle l’observait, impassible, de ses yeux noirs, surmontés d’un sourcil blanc qui débutait à la base de ses cornes et descendait jusqu’à son mufle.


  Décidément, cette journée continuait de flirter avec l’étrange ! Un scintillement à son poignet attira un instant le regard du vieil homme. Elle portait un somptueux bracelet de cornaline qui contrastait grandement avec la simplicité de son vêtement.


  Hébété, le vétéran détailla l’être fantastique sans oser prononcer le moindre mot. Cette chose savait-elle seulement parler ? La réponse à son interrogation silencieuse parvint à ses oreilles quelques secondes plus tard:


  —Bonsoir, cher Auguste ! minauda la créature d’une voix étonnamment douce.


  Il était difficile d’imaginer qu’un si joli timbre provenait de la bouche d’une bête aussi surprenante. Mais, fait plus préoccupant encore: elle connaissait son prénom sans qu’il ait eu besoin de le lui apprendre. Les minutes défilaient, tandis que le mystère s’épaississait. Auguste voulait savoir à qui il avait affaire. Il prit alors son courage à deux mains et posa la question qui lui brûlait les lèvres:


  —Qu… Qui êtes-vous ? bégaya-t-il, le souffle court, son cœur centenaire tambourinant dans sa poitrine décharnée.


  Il crut voir ce que l’on pourrait décrire comme un sourire sur le faciès au pelage fauve de la gazelle. Celle-ci s’empressa de lui répondre de sa voix toujours aussi envoûtante:


  —Je m’appelle Anoukis, déesse gardienne de la frontière sud de l’Égypte. Je suis « celle qui donne la vie ».


  La bouche de l’ancien combattant s’ouvrit en grand, menaçant de déboîter sa mâchoire dans un douloureux craquement, tant il n’en revenait pas. Là, on allait devoir le pincer ! Il se trouvait sans doute en plein rêve, ce n’était pas envisageable autrement. Une créature divine au pied de son lit ? C’était bien trop improbable. La déshydratation dont il semblait souffrir d’après Véronique s’apparentait davantage à un délire sous l’emprise de substances illégales. Un peu à l’ouest, il effectua l’unique chose qui lui traversa l’esprit, il tira le lobe de son oreille droite et la vive douleur qu’il ressentit suggéra que ce qu’il était en train de vivre appartenait à la réalité, bien qu’il eût encore des doutes. Le lobe de l’oreille marchait-il aussi bien que l’avant-bras ? Avec une seule main, tant d’actes devenaient compliqués ! Ah, il se serait bien pincé le bras gauche, mais celui-ci ne disposait plus de la même sensibilité depuis son accident vasculaire cérébral.


  —Pourquoi un personnage de votre importance accorderait ses précieuses minutes à un être aussi insignifiant que moi ? finit par demander le vieillard, toujours perplexe.


  Auguste avait appris au cours de son voyage en Égypte qu’Anoukis faisait partie de la triade locale d’Éléphantine, aux côtés de Khnoum et Satis. En effet, chaque ville possédait un groupe de dieux qui la protégeait et vers qui les offrandes étaient dirigées. Khnoum, le potier, forgeait la vie, Satis assurait la crue du Nil, tandis qu’Anoukis contenait les flots afin d’éviter l’inondation. Les trois divinités formaient donc un ensemble nécessaire à la vie.


  Anoukis ne semblait pas être une déité à craindre, son essence n’était pas maléfique d’après ce qu’Auguste se souvenait, si tant est qu’elle soit réelle. Car le vieil homme pensait que tout ce qu’il avait appris sur l’ancienne religion égyptienne ne relevait que des mythes. Un tantinet rassuré, le vétéran retrouva l’aisance de la parole. Si elle avait pour objectif de le blesser, elle l’aurait sans doute déjà attaqué, alors qu’il n’avait même pas encore remarqué sa présence. À moins que son jeu ne se révèle plus subtil ? Auguste resta tout de même sur ses gardes, mieux valait se montrer prudent.


  Celle qui donne la vie ne connaissait pas l’unité de temps utilisée par son interlocuteur, les minutes et les secondes n’étant pas calculées à son époque.


  —J’ignore à quoi correspondent des minutes. Je peux toutefois t’assurer que tu as bien plus d’importance à mes yeux que tu ne le penses. Une valeur inestimable, souffla-t-elle.


  Le vieil homme ne comprenait pas. Il devait y avoir une erreur. À moins qu’elle ne se joue de lui. La déesse reprit la parole avant qu’il n’ait pu protester:


  —Mon ânkh te considère digne de me libérer. Il ne réagit qu’au contact d’un élu, continua Anoukis devant l’air sceptique et incrédule de son interlocuteur.


  Auguste ne se sentait pas digne de quoi que ce soit. Il avait raté sa vie de A à Z. Ce récit n’avait aucun sens et il réfléchissait à toute vitesse aux révélations de la déité sans prononcer le moindre mot. Il cherchait la faille, un moyen d’échapper à cette histoire déraisonnable qui paraissait si réelle.


  La maîtresse du Nil reprit la parole, tout en respectant le silence du centenaire. Elle ne demandait pas qu’il comprenne, elle était simplement reconnaissante qu’il l’ait libérée après toutes ces années passées dans l’amulette. Néanmoins, elle gardait ce détail pour elle, car elle ne voulait pas que son triste sort influence la décision de l’élu quant à ce qui allait suivre. Elle ne se pardonnerait pas de causer du tort à un autre humain, elle estimait son châtiment amplement mérité et s’était résignée depuis bien longtemps à rester prisonnière de la croix ansée pour l’éternité.


  —L’ânkh renferme un pouvoir exceptionnel. Mon pouvoir. Tant qu’il fusionnera avec toi, tu bénéficieras de la vie éternelle et je pourrai rejoindre le monde céleste, là où se trouve ma place, annonça avec exaltation la femme-gazelle, visiblement heureuse de pouvoir accorder l’immortalité à un vieil homme aussi humble qu’Auguste, tout en profitant de la situation.


  —Éternelle ? releva-t-il dans un geignement misérable et en grimaçant comme s’il était soudain pris d’une rage de dents.


  Ce seul mot résonnait aux oreilles d’Auguste, occultant dès lors les autres déclarations de la déesse. De nombreuses émotions défilèrent sur son visage ridé. Pas des plus enjouées. Mais ce fut le masque déformé du désespoir qui s’y afficha pour finir. Il ne souhaitait pas un seul instant prolonger sa vie indéfiniment. Qu’était-ce encore que cette punition infligée par une divinité déguisée en génie dont la lampe était représentée par l’ânkh ? Errer sur cette Terre en vain ? Et continuer de fuir vainement ses cauchemars qui le hantaient depuis de si nombreuses années ? Ah, non merci !


  —Je demande la mort simple et définitive ! J’attends le néant du trépas depuis si longtemps ! s’exclama-t-il d’une voix paniquée. Votre pouvoir doit sans doute être suffisamment grand pour accéder à mon désir. Laissez-moi en finir, s’il vous plaît… murmura-t-il en une plainte qui remua les entrailles d’Anoukis.


  Cet homme semblait avoir tellement souffert au cours de sa vie pour réclamer ainsi sa fin sans passage vers l’autre monde. Sa détresse toucha profondément la gazelle. Elle tenta une dernière approche, en espérant faire mouche. Elle sentait l’œuvre de Sekhmet dans le corps de son interlocuteur. Cette déesse-lionne incarnait la fureur destructrice du soleil. Elle était capable de provoquer la maladie chez les hommes pour les punir, mais avec les années, elle avait outrepassé ses droits et s’en prenait à n’importe qui.


  —Je peux te rendre tes facultés physiques, commença la divinité. Ton corps deviendra à nouveau aussi vigoureux et fonctionnel qu’à tes vingt ans.


  Elle fut coupée par Auguste, plus désespéré que jamais face à cette nouvelle qui aurait pourtant réjoui plus d’un mortel:


  —Je ne savais pas ce que je causeraislorsque j’ai posé ma main sur la couverture de ce livre maudit ! s’indigna Auguste. Croyez-moi, si j’avais eu, ne serait-ce qu’une infime idée de ce qui allait suivre, je n’aurai jamais ouvert ce présent, je m’en serais tenu le plus loin possible ! Mes facultés physiques ne m’intéressent pas. C’est bel et bien la fin de mon existence que je souhaite plus que tout. Ce que vous m’offrez équivaut à une malédiction. C’est un cadeau empoisonné ! J’ai suffisamment souffert. Je veux que cela cesse, implora le vétéran.


  Les larmes montèrent et embuèrent ses yeux, le brûlèrent par leur amertume, à l’idée de vagabonder indéfiniment dans cette vie de misère. Il reprit la parole en une supplique désespérée:


  —Par pitié, permettez-moi de quitter cette Terre de désolation, une bonne fois pour toutes !


  Auguste aurait juré voir de la surprise sur les traits de la femme animale. Sa bouche s’ouvrit légèrement et ses prunelles d’un noir profond semblèrent s’arrondirent davantage. Le vieillard n’était pas convaincu de cette impression. Après tout, il s’agissait de la première fois qu’il s’adressait à une créature au corps de déesse et à la tête de gazelle.


  L’être céleste ne s’attendait pas à une telle réaction de la part d’un élu. Elle pensait que son cadeau de guérison, en plus de l’immortalité, séduirait n’importe quel individu, et il avait fallu que celui que l’ânkh avait choisi refuse le don de vie éternelle ! Décidément, les humains étaient devenus un véritable mystère pour elle après tant de siècles passés enfermée dans l’amulette.


  —Ton existence te rend-elle si triste ? interrogea la déité, cherchant à comprendre les raisons d’un tel mal-être.


  Les larmes salées d’Auguste roulaient désormais sur ses joues, y traçant des sillons brillants sur sa peau parcheminée. Elles ruisselaient à un rythme régulier sans qu’il parvienne à les contenir. À vrai dire, il n’essaya même pas. Il avait suffisamment souffert ! Il ne trouvait plus aucun sens à sa vie. Seule la solitude lui tenait compagnie, depuis de si longues années. Plus rien ne le retenait ni le réconfortait ici-bas. Plus d’espoir, plus d’amour. Rien que la douleur, l’isolement et l’attente interminable de la mort libératrice. La voix enraillée par l’émotion, il répondit à la déité en laissant parler son cœur. Pas de masque, pas de modération, juste pour une fois…


  —J’ai vécu bien plus d’horreur en une vie qu’un seul homme ne peut le supporter. La guerre, les camps de prisonniers, le décès d’êtres chers, la maladie… Je ne veux plus me battre. J’ai suffisamment lutté, j’aimerais maintenant en finir et peu m’importe ce qu’il y a après. Mon enfer se trouve ici, dans cette existence. La mort ne pourra jamais être pire que la vie dont je dispose.


  Exprimer ce qu’il ressentait au fond de lui, depuis tant d’années, s’avéra salvateur. Il s’était longtemps senti honteux de penser au suicide nuit et jour, tandis que son Dieu le considérerait certainement comme un pêcheur. Il souhaitait plus que tout mettre un terme à cette souffrance qui étreignait si douloureusement son cœur fatigué et pourtant si résistant.


  Anoukis réfléchit aux propos poignants de son interlocuteur. Ils l’avaient touchée au plus profond de son âme. La tristesse qu’elle ressentait face au désarroi de ce vieillard la surprit elle-même. Une étrange connexion semblait la lier à Auguste, et l’ânkh n’était pas le seul responsable. Ils avaient quelque chose de plus en commun: la souffrance que portaient leurs cœurs. Pouvait-elle pour autant lui accorder sa fin, alors qu’elle lui offrait un chemin vers une existence éternelle ? Elle prônait la vie, et donner la mort lui paraissait difficile à concevoir. Or, elle ne pouvait pas ignorer le désespoir de cet homme, qui faisait terriblement écho au sien. Elle décida donc, à contrecœur, de se plier à la volonté de son interlocuteur. Et tant pis pour le prix qu’elle aurait ensuite à payer pour avoir accordé le trépas à son potentiel sauveur… Anoukis se sentait prête à rester prisonnière de l’ânkh pour assurer la paix de l’âme d’Auguste.


  —Tu es certain de vouloir en finir ? lui demanda-t-elle une dernière fois, espérant secrètement qu’il revienne sur sa résolution.


  —On ne peut plus sûr ! lui certifia le centenaire.


  La détermination à mourir de cet individu intriguait au plus haut point la déesse. Jamais « celle qui donne la vie » ne s’était trouvée dans une telle situation. Les Hommes sur cette terre, dans ce monde, étaient-ils tous aussi désabusés qu’Auguste, au point de désirer plus que tout la délivrance ultime ? Cela la terrifiait bien plus qu’elle ne se l’avouait.


  —Très bien, concéda-t-elle. Anubis, le dieu funéraire et maître des nécropoles, cueillera ton âme dans sept jours, comme tu le réclames ardemment.


  Les sanglots de détresse d’Auguste se transformèrent en larmes de joie après cette annonce. Enfin, il allait pouvoir partir sereinement. Ce qu’il avait si passionnément désiré allait finalement se produire.


  —En attendant, reprit Anoukis, je tiendrai Sekhmet éloignée de ton corps.


  La déité égyptienne avait décidé d’offrir un dernier cadeau à cet individu meurtri. Sept jours pour vivre pleinement.


  —Sekhmet ? interrogea le vieil homme.


  Mais la créature céleste disparut sous ses yeux avant de répondre à sa question. Il se souvenait que les Égyptiens attribuaient les épidémies à la déesse Sekhmet. Se pouvait-il qu’elle soit également responsable de son accident vasculaire cérébral et de son arthrose ?


  La divinité avait quitté Auguste sitôt sa décision actée. Elle devait maintenant laisser sortir l’affliction qu’elle avait gardée ancrée en elle pendant des siècles. Néanmoins, l’espoir ne l’abandonnait pas pour autant. Un jour ou l’autre, elle trouverait un moyen de reprendre sa place dans le monde céleste.


  


  Chapitre 6


  


  Du nouveau à table


  


  


  


  À l’horizon, l’aurore pointait timidement le bout de son nez. Véronique, toujours aussi énergique et ponctuelle, frappa trois coups brefs sur la porte devant elle. Ce matin-là, un sentiment désagréable l’accompagnait: l’anxiété. En effet, la veille, l’attitude d’Auguste l’avait profondément ébranlée et elle ne savait pas dans quel état elle le retrouverait. Elle avait pensé à lui toute la nuit et avait hâte de le revoir, ne serait-ce que pour se rassurer. Cependant, lorsqu’il l’invita à entrer d’une voix assurée, elle se sentit soulagée et délestée d’un énorme poids qui pesait jusque-là sur ses épaules. Elle passa la porte et salua joyeusement le résident avant de commencer ses soins. Il avait l’air en forme, un sourire fendit son visage, tandis qu’il la contemplait. Cela faisait si longtemps qu’elle ne l’avait pas vu de si bonne humeur. À vrai dire, cela ne lui était jamais arrivéd’aussi loin qu’elle s’en souvienne ! Même ses cheveux blancs, d’ordinaire en bataille sur sa tête, semblaient suivre la mode du changement et s’être assagis.


  —Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? lui lança-t-elle gentiment, sans pouvoir masquer sa vive curiosité.


  Auguste ne sut pas tout de suite quoi lui répondre. Il était clair que sa rencontre nocturne devait rester pour lui. S’il venait à ébruiter ce qu’il avait vécu, il serait directement envoyé dans un asile psychiatrique. Il était persuadé que personne ne le prendrait au sérieux — même lui doutait encore de la réalité des faits — alors, autant garder cela pour lui. De plus, il était difficile de prétendre qu’il se sentait bien, uniquement parce qu’il se réjouissait de savoir qu’il passerait l’arme à gauche dans sept jours, et pas un de plus.


  —Plutôt bien, se contenta-t-il de rétorquer, en haussant l’épaule droite, tandis que l’infirmière souriait de toutes ses dents et sautillait presque sur place en l’entendant lui répondre.


  Avait-elle vraiment imaginé qu’il se serait à nouveau enfermé dans son mutisme ? Non, plus jamais il ne se conduirait de la sorte avec elle. Après tout, il lui devait cette rencontre avec Anoukis, et bientôt, avec Anubis ! Sans elle, il n’aurait jamais découvert l’instrument de son trépas.


  Il se sentit soudain coupable de faire croire à cette pauvre Véronique qu’il allait mieux. Il la poussait ainsi à espérer qu’il passerait encore de nombreuses années au sein des Gentianes, alors qu’il savait pertinemment que dans une semaine tout serait terminé. Il imaginait déjà sa tristesse quand le jour serait venu.


  Le vieil homme souhaitait tellement pouvoir l’inclure dans la confidence, elle qui s’était si bien occupée de lui durant toutes ces années, afin qu’ils puissent se faire des adieux dignes de ce nom. Or, s’il avait appris une chose de la vie, c’était bien que rien ne se déroulait jamais comme on le prévoyait, et encore moins comme on le désirait…


  —Parfait, répliqua Véronique en souriant. Et votre glycémie est bonne ce matin. Il semblerait que ce soit le début d’une excellente journée pour vous, mon cher Auguste ! assura-t-elle gaiement en rangeant son matériel dans son chariot de soin.


  Le vieillard lui sourit en retour, pourtant, il ne pipa mot. Elle ne croyait pas si bien dire ! L’ancien combattant se sentait si serein qu’il avait même l’impression que ses éternelles douleurs avaient disparu. Mieux encore: il avait la sensation d’avoir légèrement retrouvé la mobilité de sa jambe malade.


  Véronique venait de quitter sa chambre. Il en profita donc pour voir s’il avait rêvé. Il souleva les draps et tenta de bouger ses membres paralysés depuis tant d’années. À sa plus grande surprise, il constata que le côté gauche de son corps, bras et jambe compris, se révélait à nouveau fonctionnel. Comme si son accident vasculaire cérébral n’avait été qu’un cauchemar et qu’il venait enfin de se réveiller. Auguste prit appui sur ses deux bras et enjamba la barrière qui le retenait prisonnier dans son lit. Il chancela un instant, toutefois, ce sentiment de faiblesse passa rapidement, tandis que sa peau le picotait de toute part. Ce n’était pas une sensation douloureuse, seulement désagréable. Il sentait que quelque chose qui le dépassait était à l’œuvre dans son corps.


  Lentement, mais sûrement, il effectua ses premiers pas depuis dix longues années. Plus aucune souffrance ne l’assaillait et ses forces lui revenaient petit à petit. Seul un miracle pouvait rendre cela possible, et il savait pertinemment à qui il le devait: celle qui donne la vie. C’était sans doute de cela qu’elle avait parlé quand elle lui avait promis de tenir Sekhmet éloignée de lui durant une semaine…


  Son regard s’attarda un instant sur le tatouage de la croix ansée égyptienne sur sa main. Il remercia silencieusement la déesse pour ce don inestimable qui lui faciliterait grandement l’attente jusqu’à sa mort.


  Le vieil homme ne perdit pas une minute et se dirigea vers la salle de bain pour prendre une douche. Il s’agissait de la première fois depuis bien longtemps qu’il pouvait faire sa toilette sans l’aide d’un tiers, et cela gonfla davantage son moral, désormais au beau fixe. Retrouver son autonomie, c’était un peu comme une renaissance. Il se mit à savourer chaque seconde sans douleur, chaque geste effectué seul, sans difficulté. Brusquement, il avait l’impression d’avoir à nouveau vingt ans et ce sentiment de plénitude le poussait à sourire en permanence, accentuant les rides de son visage. La vie lui paraissait soudain tellement plus appréciable !


  Alors qu’il s’affairait pour remettre les draps de son lit en ordre, il entendit toquer à sa porte. Amélie apparut ; un air estomaqué se figea rapidement sur ses traits angéliques. Elle eut beaucoup de peine à articuler quelques mots:


  —Monsieur Auguste ! Mais… mais que faites-vous debout et… habillé ? Je…


  Le centenaire lui sourit. Elle en resta bouche bée, tout en faisant courir son regard du vieil homme à son lit, et inversement. Soudain, elle dut s’asseoir sur le fauteuil de son patient, qui semblait ne plus être d’aucune utilité, afin d’essayer de reprendre son souffle.


  L’ancien combattant l’observait du coin de l’œil. La situation lui parut relativement cocasse, avec la jolie Amélie à son tour installée dans son fauteuil roulant, et visiblement mal en point. On aurait dit que les rôles s’inversaient. Il ne put s’empêcher de pouffer en la voyant se pincer l’avant-bras. Sans doute cherchait-elle à s’assurer qu’elle n’était pas en train de rêver…


  —C’est… incroyable ! Un miracle ! Il faut appeler le pape François, non… le prêtre, non… la directrice ! finit-elle par s’écrier alors qu’Auguste ne retenait plus son fou rire.


  Amélie se volatilisa littéralement en hurlant dans les couloirs. Ce matin-là, le vétéran ne parvint même pas à prendre son petit-déjeuner en toute tranquillité, et pour cause: tout le personnel des Gentianes s’était succédé à sa porte pour contempler le prodige de leurs propres yeux. Personne n’y croyant tant cela paraissait improbable… jusqu’à le voir.


  Véronique vint également passer un long moment dans sa chambre. Au fond d’elle, elle soupçonnait un lien entre ce qui s’était produit la veille et cette mystérieuse guérison à caractère divin. Elle n’avait jamais rien constaté de tel, pourtant, son esprit cartésien l’empêchait de conclure à un miracle. Elle souhaitait plus que tout comprendre l’origine de cette renaissance, car cela permettrait peut-être d’aider d’autres personnes dans le même cas qu’Auguste.


  L’euphorie régnait au sein de la résidence. Même les autres patients lui adressèrent des remarques et félicitations pour son rétablissement lorsqu’il se rendit au réfectoire pour le repas de midi, fier et droit sur ses deux jambes à nouveau fonctionnelles.


  Pour un peu, Auguste aurait presque pu se comparer à un phénomène de foire… Ça avait été grisant au début, mais le vieil homme se lassa vite de ces attentions. Il espérait que toute cette agitation autour de lui se tarirait rapidement, car cela finirait tôt ou tard par l’agacer. Il souhaitait profiter de chaque instant avant sa mort, comme il l’entendait, et non au rythme des visites et autres remarques incrédules.
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  Eugénie ne se sentait pas du tout à l’aise. Les joues en feu et les larmes aux yeux. D’un naturel timide, elle n’appréciait guère les premières rencontres.


  Les premières fois.


  Et ce jour-là, il s’agissait de son tout premier jour dans sa nouvelle « demeure », son premier jour à la résidence Les Gentianes.


  Elle ne savait pas à quoi s’attendre et se sentait désespérément seule, face à tous ces visages inconnus. La culpabilité d’être devenue un poids pour ses filles la rongeait. Elle se répétait sans cesse qu’elle aurait préféré rejoindre son mari plutôt que périr à petit feu, mais elle n’avait pas eu le courage d’appuyer sur la détente, métaphoriquement parlant, car elle ne supportait pas les armes à feu et la violence en général.


  Quelle lâche elle faisait !


  Elle avait été installée dans la salle à manger peu de temps après son arrivée à la résidence. La soignante — bénie soit-elle — l’avait attablée à l’écart des autres où une seule autre personne se tenait. D’un regard fuyant, l’ancienne secrétaire détailla son voisin de table tandis qu’il la saluait poliment. Il avait l’air gentil, et se força à lui adresser un sourire. Eugénie remarqua tout de suite ses traits crispés par l’accablement, ainsi que ses beaux yeux noisette empreints de mélancolie. Une aura de tristesse l’entourait, il avait dû vivre de bien sombres moments. Bien sûr, elle ne le connaissait pas, et ne pouvait pas se permettre de juger un homme aussi simplement. Toutefois, quelque chose dans son regard lui parlait, faisait écho en elle. Il avait la même expression meurtrie qu’elle croisait tous les jours en contemplant ses propres yeux dans le miroir.


  Elle ne put s’empêcher de constater à quel point son corps avait souffert sous le poids des années. La maigreur qu’il affichait se révélait alarmante et le teint blafard de sa peau accentuait sa mauvaise mine. Sans parler des cernes qui soulignaient son regard. Là encore, ils se ressemblaient, et quelque part, cette impression la mit en confiance avec ce nouvel interlocuteur. Sa voix grave la ramena à la réalité:


  —C’est la première fois que je vous vois, remarqua Auguste. Vous venez d’arriver, je suppose.


  Malgré son âge, Eugénie rougit. C’était comme ça, elle était atteinte de timidité maladive, et tenait ça depuis sa plus tendre enfance. À présent, il était trop tard pour s’en défaire. Elle se concentra sur ce qu’elle devait répondre et tenta d’ignorer la sécheresse qui s’était subitement installée dans sa bouche.


  —Effectivement, valida-t-elle d’une voix éraillée par son émoi. Je suis arrivée en fin de matinée.


  Le centenaire lui sourit, espérant la détendre un peu. Il percevait son angoisse, comme si cette dernière émettait des ondes tangibles. Il comprit qu’il s’agissait de quelqu’un de timide, seulement, il n’avait jamais rencontré de personne qui en souffrait à ce point.


  —Je me présente, Auguste, la salua-t-il, souhaitant la rassurer par des formules de politesse.


  —Eugénie, répondit-elle en lui adressant un nouveau regard fuyant, suivi d’un sourire furtif.


  Les yeux noisette de son voisin de table la déstabilisaient beaucoup… Elle sentait le poids de ses secrets et ne parvenait pas à le soutenir plus de quelques secondes. Une fois le repas servi, l’ancienne secrétaire constata que son inquiétude diminua un tantinet. Il y avait d’autres choses sur lesquelles elle pouvait concentrer son attention. Elle engagea même un nouveau sujet de conversation avec l’homme.


  —Vous êtes ici depuis longtemps ? lui demanda-t-elle.


  —Dix ans déjà, lui annonça-t-il avec une pointe d’amertume dans sa voix grave. Mais vous verrez que le temps passe relativement vite, malgré la routine. D’ailleurs, si le cœur vous en dit, je sors dans le parc tous les jours ; nous pourrions y aller ensemble tout à l’heure. Je vous offre la visite guidée, plaisanta-t-il.


  L’humour sonnait faux dans sa bouche. Il n’avait sans doute pas l’habitude d’en user, pourtant, Eugénie n’y prêta pas attention. Elle trouva sa proposition très généreuse.


  —Avec plaisir ! s’enthousiasma-t-elle.


  Cet homme était comme un rayon de soleil inattendu dans sa triste journée et elle se sentit rapidement en confiance à ses côtés. Plus qu’elle ne l’aurait imaginé au premier regard, il disposait de quelque chose d’intrigant qui la poussait à franchir ses barrières. Elle avait envie de le connaître, et elle eut le pressentiment que le destin lui-même avait agi pour qu’ils se rencontrent.


  —Je vais vous aider, lui proposa Auguste, après que le repas de midi se fut achevé sur un café et une mousse au chocolat réussie.


  Il avait remarqué qu’Eugénie se trouvait en fauteuil roulant. Pas plus tard que la veille, lui-même avait également été confronté aux difficultés de locomotion que cela posait. Il espérait donc pouvoir apporter à sa camarade son appui et du réconfort. Il se redressa comme si de rien n’était et suscita une nouvelle vague d’admiration dans la salle, chose qui n’échappa pas à Eugénie.


  Une fois à l’extérieur et à l’abri de tous ces regards scrutateurs, elle interrogea l’ancien:


  —Pourquoi les autres résidents ont-ils réagi comme cela en vous voyant vous lever ?


  Le vieil homme se doutait bien qu’Eugénie remarquerait le comportement des gens à son égard, et il s’attendait à cette question.


  —Vous n’allez pas me croire, commença-t-il un peu hésitant. Hier, lorsque je me suis endormi, j’étais hémiplégique11 à la suite d’un accident vasculaire cérébral subi il y a dix ans. Et ce matin, en me réveillant, je me suis rendu compte que je disposais à nouveau de toutes mes capacités physiques, comme s’il ne s’était jamais rien passé.


  L’ancienne secrétaire dévisagea son interlocuteur, un air béat s’affichant sur son visage. Ce qu’il lui annonçait paraissait dingue et pourtant, elle ne décelait aucune trace d’espièglerie dans son discours.


  —Comment est-ce possible ? souffla-t-elle enfin, alors qu’ils arrivaient à hauteur de l’endroit où Auguste avait été retrouvé inconscient la veille.


  Le vieil homme haussa les épaules, signifiant par ce geste qu’il ignorait à quoi il devait ce miracle, même si, en réalité, il savait très bien qu’une déesse se trouvait à l’origine de ce mystère. Il ne souhaitait pas confier cette histoire à Eugénie ; ils ne se connaissaient pas et le vétéran ne voulait pas l’effrayer.


  —On peut s’installer ici, lui proposa-t-il en désignant du doigt un banc à l’ombre.


  Eugénie hocha la tête et les deux anciens prirent place. Eugénie resta dans son fauteuil roulant, tandis qu’Auguste s’assit sur le banc.


  Là, l’air embaumé par le parfum des fleurs les enivra. Qu’il était agréable de profiter de la beauté et de la simplicité de la nature ! Eugénie partageait d’ores et déjà la passion de son voisin de table pour ce parc.


  


  Chapitre 7


  


  La gazelle et le crocodile


  


  


  


  1349 avant J.-C.


  An 5, premier mois de chémou12, le 7, sous la majesté du roi


  de Haute et Basse-Égypte, Néferkhéperouré Ouâenrê,


  les manifestations de Rê sont parfaites, l’Unique de Rê, Akhénaton.


  


  Nykarê, un jeune sculpteur prodige de Yeb13, la capitale du premier nome14 de Haute-Égypte, terminait sa journée de travail pour le compte du haut dignitaire de la ville. Ce travailleur acharné aimait se ressourcer au bord du Nil après chaque dur labeur, car il donnait le meilleur de lui-même tous les jours pour se hisser au sommet, cherchant à faire ses preuves auprès de son employeur.


  Nykarê espérait secrètement qu’un jour ou l’autre, ses talents seraient rapportés au pharaon, bien qu’il contestât le monothéisme qu’Akhénaton tentait d’imposer en faveur du dieu Aton. Il était clair que l’égyptien aurait préféré œuvrer pour Pharaon AmenhotepIII, mais si l’occasion de servir son successeur se présentait, l’artiste n’avait pas encore réfléchi s’il prendrait le risque de mourir ou non pour s’élever socialement. En effet, il avait entendu qu’Akhénaton punissait ceux qui refusaient de vénérer Aton. Or, Nykarê était bien trop attaché à la triade locale, incarnée par Khnoum, Satis et Anoukis, pour les renier. S’assurer une place parmi les étoiles comptait plus aux yeux du sculpteur que de réaliser les commandes du pharaon.


  Toutefois, le jeune homme ne négligeait pas sa tâche pour autant. Il aimait le travail bien fait et mettait tout son cœur à l’ouvrage jour après jour. Il avait donc bien besoin de retrouver le fleuve sacré après une journée de travail exemplaire. La muraille en brique crue qui entourait Yeb se trouvait désormais dans le dos de l’égyptien et le ciel bleu commençait à s’assombrir, signe que la nuit approchait à grands pas. De l’autre côté du Nil, la ville de Souenet15 devenait de plus en plus difficile à distinguer.


  À peine avait-il eu le majestueux fleuve à portée de main ce soir-là qu’un sourire s’était gravé sur ses lèvres bien ourlées. Il profitait pleinement de cette bouffée de liberté et de quiétude. Depuis sa plus tendre enfance, ces moments d’évasion lui permettaient de se préparer à affronter une nouvelle journée à devoir se battre pour être le meilleur. Certains paysans en pleine récolte le qualifiaient de rêveur lorsqu’il le voyait errer au bord du Nil. Or, le jeune homme se sentait simplement lui-même dans ces instants où seule la grandeur de la nature prenait place dans son champ de vision et dans son âme. Un homme libre, voilà l’écho qui se propageait au fond de lui tandis qu’il percevait le chant des oiseaux et la mélodie des tiges de papyrus balayées par une légère brise.


  Nykarê se fraya un chemin à travers les papyrus bordant le Nil et plongea enfin ses mains abîmées par les travaux dans les eaux tumultueuses, se moquant du risque d’y croiser les crocs acérés d’un crocodile. À cet endroit du fleuve, de nombreux rochers granitiques perturbaient l’écoulement des flots et provoquaient un courant parfois important. Cela compliquait d’ailleurs la tâche des innombrables esquifs qui écumaient chaque jour le fleuve égyptien. Néanmoins, cette agitation ne dérangeait pas le moins du monde les dizaines d’espèces de poissons qui grouillaient dans les eaux claires. Une perche se présenta même à quelques centimètres de ses paumes, sous le regard bienveillant de l’égyptien.


  L’air chaud caressant librement sa peau valait tout l’or du monde à ses yeux. Le bonheur lui tendait les bras en cet endroit, il pouvait le sentir du bout de ses ongles jusqu’au plus profond de son cœur. Il décida donc de sortir les mains de l’eau et se fit plus silencieux que jamais au milieu de cette nature qu’il admirait tant. Il s’installa sur le sol rocailleux et se concentra sur les bruits environnants de la faune et de la flore. Cela produisait une si douce musique à ses oreilles. Les yeux fermés, il laissa les derniers rayons du soleil lécher son visage et sa peau hâlée, que son pagne court en lin ne protégeait guère, ignorant sa morsure ardente.


  Soudain, tandis qu’il avait rouvert les yeux, Nykarê fut témoin d’un malencontreux évènement. Une gazelle élancée et majestueuse venue s’abreuver dans le père de l’Égypte16 non loin de lui se retrouva le mufle face à un crocodile menaçant qui était parvenu à se hisser jusqu’ici. Le jeune sculpteur comprit qu’il devait agir immédiatement s’il voulait éviter le massacre ! Il ne se sentait pas capable de faire comme s’il n’avait rien remarqué. Cela aurait été contraire à sa nature. Il se devait de sauver cette gazelle d’une mort certaine.


  D’un bond, il se redressa et saisit un rocher suffisamment gros pour dissuader le crocodile de se remplir la panse et se précipita vers la petite créature en danger. Son approche contraignit le mammifère à relever la tête et se rendre compte du prédateur qui lui faisait face, prêt à lui fondre dessus. Or, la pierre atterrit sur le crâne du reptile avant que celui-ci n’attaque, tandis que le jeune homme détalait derrière la gazelle aussi vite que ses sandales en roseau le lui permettaient. Heureusement pour eux, le crocodile, sonné, se résigna à quitter la berge le ventre vide.


  Essoufflé, Nykarê s’arrêta contre un sycomore imposant. Il avait perdu de vue l’animal élancé, qui s’était révélé bien plus rapide que lui dans leur fuite. Le ciel s’était encore assombri, et bientôt, l’égyptien aurait du mal à retrouver le chemin de son habitation. Alors qu’il s’apprêtait à se lever pour rentrer chez lui, il constata que la gazelle l’observait à peine quelques mètres plus loin. N’osant plus se mouvoir de peur de l’effrayer, il la contempla, profitant de cette proximité. Elle ne semblait mesurer qu’une quarantaine de centimètres au garrot et la vitalité qu’elle dégageait dénotait de son jeune âge. Ses yeux ronds et sombres maquillés de traits noirs qui les soulignaient et s’étiraient du coin de ses paupières vers ses narines ne le quittaient pas. Par moment, elle baissait la tête pour mettre en avant ses deux magnifiques cornes spiralées et presque droites, mais son regard profond restait constamment rivé à celui de Nykarê.


  La petite antilope osa finalement s’approcher de son sauveur après l’avoir jaugé pendant un long moment. L’égyptien l’observait toujours attentivement, parfaitement immobile pour ne pas l’inciter à fuir. Il espérait pouvoir caresser son pelage fauve et voir si celui-ci s’avérait aussi doux que ce que le jeune homme imaginait. Ses oreilles blanches, dont l’intérieur était veiné de noir, restèrent dressées à l’affût du moindre danger, tandis que Nykarê n’eut qu’à tendre la main pour effleurer l’animal. La gazelle avait échappé à la mort uniquement grâce à lui, elle ne voulait sans doute pas se laisser avoir une nouvelle fois. Elle accepta cependant l’affection de l’humain et lui permit de caresser sa tête, juste entre ses deux cornes relativement courtes, indiquant qu’il s’agissait probablement d’une femelle.


  Tandis que l’égyptien se félicitait intérieurement d’avoir sauvé la vie de cette magnifique créature, un phénomène invraisemblable se produisit. La gazelle se métamorphosa en une splendide jeune femme d’environ un mètre soixante-quinze, entièrement dévêtue. Nykarê n’en revint pas et faillit tomber sur le sol tant la surprise se révéla exceptionnelle. Heureusement, le sycomore derrière lui assura un appui bienvenu et il évita ainsi la chute sur son postérieur. Aucun son ne put sortir de sa gorge, car celle-ci était comprimée par la stupéfaction. Il osait à peine détailler cette sublime créature, et pour cause: sa nudité le gênait. Il n’avait pas l’habitude de voir une femme dans son plus simple appareil. Il donnait tout son temps à son travail et n’en avait pas encore trouvé pour s’intéresser au sexe opposé.


  Mais celle-ci paraissait fondamentalement différente. Si étonnante même… Pour elle, il était capable d’abandonner sa carrière et ses rêves !


  Il se délecta donc avec une relative timidité de la beauté de ses fesses rebondies, du charme de ses hanches marquées, de sa taille fine. Elle se révélait envoûtante, tout en elle respirait l’excellence. De la pointe de ses cheveux d’ébène lisses, aux traits de Khôl qui soulignaient son regard pénétrant. Elle se trémoussait et s’étirait dans de gracieux mouvements, comme si elle avait passé des années dans l’enveloppe de cette gazelle et qu’elle savourait enfin les possibilités de son corps de femme, sous le regard toujours ébahi de Nykarê.


  Le jeune homme remarqua un impressionnant tatouage représentant un ânkh, prenant la totalité du dos de la belle créature qui évoluait devant lui. Plus il l’observait, et plus il se sentait attiré par elle. Le teint caramel de sa peau invitait silencieusement sa bouche. Des pulsions difficilement maîtrisables envahirent l’égyptien à mesure qu’il contemplait la nudité parfaitement assumée de cet ex-bovidé. Une perfection, c’était exactement le mot qui lui correspondait.


  Le temps s’écoula comme s’ils étaient seuls au monde, mais aucun d’eux ne s’était encore exprimé. Il semblait que les paroles se seraient révélées inutiles. Un regard aussi profond que celui qu’ils échangeaient leur permettait d’en apprendre tellement... Ils s’apprivoisaient silencieusement et paraissaient déjà se cerner. Nykarê avait le sentiment que les yeux en amande de cette charmante créature, d’une couleur si foncée qu’ils apparaissaient noirs, seraient la dernière chose qu’il souhaitait contempler avant de mourir. Il avait trouvé son âme sœur, la foudre avait percuté son cœur, et il percevait chaque cellule de son corps en ébullition. Or, jamais il n’aurait cru possible qu’une femme, aussi belle soit-elle, déclenche autant d’effets sur lui sans même avoir eu à ouvrir la bouche ! Il comprit tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’une égyptienne comme les autres, et il n’aurait pas eu besoin d’assister à sa métamorphose pour avoir ce sentiment.


  Le jeune homme ne put quantifier le temps qu’ils passèrent à se jauger, pourtant, lorsqu’un sourire étira les lèvres fines de la divine créature qui lui faisait face, il eut l’impression que son cœur allait s’arrêter sur-le-champ. Comme s’il n’en attendait pas plus pour éprouver un bonheur éternel. Un simple, mais si envoûtant sourire… Cela avait suffi à le faire fondre. Il sentait déjà que sa vie ne tournerait désormais plus qu’autour d’elle ; il le désirait en tout cas plus que tout.


  —Je te remercie pour ton aide précieuse, sânkh17, annonça la belle créature en s’approchant lentement de lui.


  Sa voix se révéla d’une telle douceur que Nykarê eut l’impression qu’elle venait de caresser sa peau rien qu’en parlant. Il en eut la chair de poule, tant les émotions qu’il ressentait se manifestèrent intensément. Sur le moment, il ne fit pas attention à un détail, pourtant d’une grande importance. La belle créature l’avait appelé « sânkh » ; comment connaissait-elle cet aspect de sa vie alors qu’il s’agissait de leur première rencontre ? L’avait-elle espionné sans qu’il ne s’en rende compte ?


  —Tout le plaisir est pour moi, parvint tout de même à répondre le sculpteur, que l’émotion troublait fortement.


  Même sa voix en était devenue légèrement plus aiguë. Il n’avait pas vraiment réfléchi avant de parler. Sa réplique relevait plus du réflexe qu’autre chose, car le cerveau du jeune homme restait subjugué par ces faits étranges, inexplicables et d’une teneur divine.


  —J’ai été très touchée par l’amour de la vie que j’ai senti en toi et par le danger que tu étais prêt à courir pour me protéger, lui avoua-t-elle l’air profondément reconnaissante.


  Elle ne semblait absolument pas gênée par sa nudité et effectua, sûre d’elle, les quelques pas qui la séparaient encore de son doux sauveur.


  —Je m’appelle Anoukis, lui annonça-t-elle le sourire aux lèvres.


  L’égyptien savait pertinemment qui était Anoukis. Déesse du Nil, fille de Khnoum, gardienne de la frontière sud de l’Égypte. Il vénérait « celle qui donne la vie », néanmoins, il n’aurait jamais imaginé qu’une telle rencontre s’avérât possible. L’espace d’un instant, il pensa que la jeune femme se moquait de lui. Mais alors, comment expliquer la métamorphose dont il avait pourtant été témoin ? À moins qu’il fût en train de dormir et que cette charmante créature ne constituât en fait qu’un rêve reflétant ses désirs les plus profonds et les plus fous. Intimidé et perturbé par ses doutes, le sculpteur ne parvint qu’à articuler son prénom en retour, même si l’être divin le savait sans doute déjà, étant donné que sa profession n’avait pas été un mystère pour elle. Nykarê se demandait à quel point elle le connaissait.


  Un rire coloré s’échappa alors des lèvres rouges d’Anoukis, tandis qu’elle constatait à quel point son annonce l’avait embarrassé. Toutefois, cet excès d’hilarité ne lui ressemblait guère et cachait quelque chose d’inquiétant. En effet, elle était touchée par la sensibilité de cet homme, bien plus qu’elle ne l’aurait dû. Intriguée par sa douceur apparente. Subjuguée par son corps tout entier… Elle sentait une attraction si puissante entre eux qu’elle concevait difficilement de retourner auprès de son père et de sa mère dans le monde céleste. Elle avait envie de découvrir ce sânkh jusqu’au plus profond de son âme, de l’apprivoiser et de le posséder éternellement. Comment son âme sœur pouvait-elle être humaine ?


  C’était comme si un filin invisible avait lié à jamais leurs corps et leurs cœurs, et ce à l’instant même où leurs regards s’étaient croisés alors qu’elle se cachait sous les traits d’une gazelle. La divinité ne concevait pas d’abandonner cet homme. Il fallait qu’ils restent en contact, elle avait même l’impression qu’il s’agissait d’un besoin vital, tant pour lui que pour elle. Elle ne comprenait pas sa réaction. Jamais un humain ne lui avait provoqué cet effet-là, malgré qu’elle les tînt en haute estime.


  Elle ne chercha pas à lutter contre cette opportunité de bouleverser son quotidien de plus en plus amer depuis l’avènement d’Akhénaton. Peut-être cet homme représentait-il la clé vers son bonheur ? Elle souhaitait plus que tout sauver l’Égypte des dégâts qu’occasionnait Akhénaton dans le monde céleste. Il avait mis en colère plus d’un dieu et d’une déesse, dont son père Khnoum. Les divinités délaissaient l’humanité par dizaines, ce qui ne présageait rien de bon pour ce monde qu’Anoukis chérissait tant. Nykarê était la solution pour que cette catastrophe se termine bien, elle en était persuadée. L’union d’un homme au cœur aussi pur et d’une déité bienveillante ne pouvait que faire la différence.


  Une idée vint à l’être céleste afin de garder à jamais un lien avec cette âme sœur inattendue. Elle fit alors apparaître dans sa main un ânkh en lapis-lazulis un peu particulier. Elle le tendit à Nykarê et leurs peaux entrèrent en contact au moment de cet échange. Une émotion pure, intense, se diffusa dans chacun d’eux et marqua le début d’une idylle compliquée. Celle qui donne la vie, de toute la splendeur de sa divinité, fut la première à reprendre le contrôle de son corps, que la vague d’émotion avait perturbé au plus haut point.


  —Cet ânkh renferme une partie de mon pouvoir. Une fois qu’il aura fusionné avec toi, nous serons liés à jamais, et ce bien que nous n’appartenions pas au même monde, lui expliqua-t-elle.


  À aucun moment, elle ne lui demanda s’il partageait son désir de vivre uni à elle pour l’éternité. Elle s’imposait à cet homme, mais ne voyait pas d’autres solutions. Elle ne pouvait pas le perdre. Pas après avoir ressenti tant de choses en si peu de temps passé à ses côtés. S’il refusait son offre, elle se sentait prête à tout pour le convaincre. Elle avait abandonné tout contrôle de ses émotions et ne se trouvait plus en capacité de prendre la mesure de ce qu’elle était sur le point d’accomplir. Si Khnoum venait à le découvrir, lui qui avait interdit à sa fille tout contact avec les humains… Pourtant, cette menace constituait un écho lointain au fond de son cœur, toujours subjugué par Nykarê.


  La déesse du Nil retira sa main de celle de l’homme, le laissant seul au contact de l’objet magique qu’elle venait de lui confier. Un éclat lumineux provenant de l’ânkh aveugla alors l’égyptien. Ébloui, il ne vit pas tout de suite ce qu’il se passait, il ressentit seulement une vive douleur dans sa main droite porteuse de l’amulette. Inquiet, il jeta un regard inquisiteur à la fille de Khnoum, mais celle-ci s’évapora sous ses yeux, comme si elle n’avait été qu’un mirage terriblement alléchant. La souffrance continuait de gagner en intensité, jusqu’à ce que le pauvre sculpteur ne pût plus la supporter, et finît par s’évanouir au pied du sycomore, qui ne constitua aucun secours cette fois.
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  Le chant des oiseaux sortit Nykarê de son sommeil. La panique le rattrapa rapidement après son réveil. Il mit quelques instants à se souvenir pourquoi il reprenait conscience au pied d’un sycomore, et non sur la natte dans sa demeure.


  Depuis combien de temps se trouvait-il là ?


  Avait-il manqué une journée de travail ?


  L’inquiétude remplaça peu à peu la panique dans son cœur. Prudemment, il se redressa et constata qu’il ne souffrait d’aucune blessure. Rien n’expliquait sa perte de connaissance soudaine. Les souvenirs de ses derniers instants de lucidité lui revinrent alors à l’esprit.


  Avait-il vraiment rencontré la déesse Anoukis en chair et en os ?


  Était-il réellement tombé sous son charme, ou bien cette entrevue avait-elle eu lieu uniquement dans l’un de ses rêves un peu trop osés ?


  Il se remémorait chaque détail de ce moment magique avec tant de précision qu’il avait du mal à se persuader qu’il ne s’agissait que d’un songe. Il se souvint alors de son présent et de la douleur qu’il lui avait causée. Instinctivement, il porta son regard sur sa paume, à l’endroit exact où il avait ressenti tant de souffrance. Il y découvrit, non sans étonnement, un tatouage d’ânkh, sorte de représentation miniature de celui qu’arborait majestueusement Anoukis sur son dos.


  Le symbole s’illumina l’espace d’un instant dans sa chair, et il aurait juré percevoir les paroles de la fille de Khnoum résonner à ses oreilles, sans savoir d’où elles provenaient.


  —Nous sommes désormais liés à jamais, mon cher Nykarê, murmura-t-elle.


  Entendre la caresse de sa voix le replongea dans un tumulte d’émotions, le même qu’il avait éprouvé lors de leur premier échange. Il était fou d’elle, irrémédiablement. Mourir en échange d’un seul autre regard que celle qui donne la vie lui accorderait, ne lui poserait aucun problème. Chaque heure qu’il allait passer loin d’elle le ferait sûrement souffrir, mais l’amour qu’il ressentait était si pur et si fort, qu’il lui brûlait le cœur. Ce sentiment lui permettait de se sentir si vivant…


  Nykarê n’eut même pas l’envie de décoller du sol tant il se réjouissait de cette rencontre. Il resta là, endroit désormais sacré, marque divine de la plus belle aventure de sa vie, alors que la nuit prenait ses droits dans le ciel.


  


  Chapitre 8


  


  La sorcière et le médecin


  


  


  


  Auguste ouvrit les yeux, tandis que sept heures sonnaient. Son réveil précéda de quelques minutes l’arrivée de l’infirmière, réglée tel un automate. Ce jour-là, Karine assurait les soins des résidents des Gentianes. Plus âgée que Véronique, à en juger par ses cheveux poivre et sel, elle approchait doucement, mais sûrement, d’une retraite bien méritée. Le même manège se déroula dans la chambre du vieillard, comme chaque matin. Le vétéran aurait pu fermer les yeux et imaginer la scène avec un réalisme déconcertant. Il échangea quelques politesses avec Karine, pourtant, la conversation s’arrêta rapidement. Il ne se sentait pas aussi proche d’elle que de son petit ange Véronique. De plus, la nuit agitée qu’il avait passée l’avait un tant soit peu perturbé, si bien qu’il ne souhaitait pas discuter davantage avec la blouse blanche.


  Pour la première fois depuis longtemps, ses songes n’avaient pas été hantés par les réminiscences cauchemardesques de ce qu’il avait subi durant la Seconde Guerre mondiale. Cependant, il avait été obnubilé par un drôle de rêve aux couleurs de l’Égypte Ancienne. Il avait perçu, comme s’il y avait été, la rencontre d’un homme nommé Nykarê avec la splendide déesse Anoukis. Les fortes émotions qu’il avait ressenties à travers cette escapade chimérique, et qui se trouvaient toujours présentes à son réveil, l’intriguaient profondément. Il n’arrivait pas à se sortir cette merveilleuse aventure de l’esprit.


  D’après son analyse, il ne s’agissait pas d’une simple coïncidence, pas après ce qu’il avait vécu la veille ! La créature à tête de gazelle qui lui avait offert l’immortalité la nuit précédente semblait identique à celle de son rêve, il en était persuadé. Il était vrai qu’Auguste ne s’était pas particulièrement intéressé à elle tant il avait été effrayé par sa proposition d’existence éternelle. Le visage humain qu’il avait contemplé cette nuit ressemblait tout à fait à celui qu’il imaginait sous la petite antilope qu’il avait rencontré. Bien qu’il se demandât pourquoi celle qui donne la vie avait choisi de se présenter à lui sous cette forme impressionnante, ses convictions n’en restaient pas moins fortes. L’ancien combattant avait reconnu l’ânkh que la déité avait offert à Nykarê ; il s’agissait du même que le vieil homme avait trouvé sur la couverture du livre de Champollion et qui faisait désormais partie intégrante de son corps. La rêverie d’Auguste lui apprit que l’amulette avait fusionné avec l’égyptien des milliers d’années plus tôt, ce qui justifiait sans doute la puissante connexion de leurs souvenirs. Le vieillard avait le sentiment qu’une fois combinée avec l’objet surnaturel, une partie de la mémoire y restait emprisonnée à jamais. Il ne voyait pas d’autre explication pour cette vision qui lui avait paru si réelle, si précise surtout, comme s’il avait été lui-même Nykarê. Il n’avait jamais cru à la magie, mais les évènements auxquels il avait assisté étaient en train de modifier profondément son point de vue.


  Sitôt Karine sortit de sa chambre, Auguste s’assura que son corps fonctionnait toujours à la perfection, juste au cas où. Ce miracle le laissait encore incrédule. Cependant, il devait se tenir éloigné de tous ces phénomènes surnaturels, autant que possible, car il avait la sensation de lentement perdre pied avec la réalité. Pour y remédier, il quitta son lit, effectua machinalement un brin de toilette, et abandonna son antre avec une idée en tête: rendre visite à Eugénie. Cela lui permettrait sans doute de penser à autre chose. Il souhaitait connaître ses impressions sur sa première nuit à la résidence. La veille, il l’avait raccompagnée dans sa chambre et savait donc exactement où celle-ci se situait.


  Grâce à ses facultés physiques retrouvées, il arriva rapidement devant la porte de sa nouvelle voisine de table. Il frappa, s’attendant à entendre la voix d’Eugénie, mais ce fut un timbre beaucoup plus jeune qui lui signifia qu’il pouvait entrer. Surpris, l’ancien combattant mit quelques secondes avant de se décider à ouvrir la porte. À qui pouvait bien appartenir cette voix ?


  —Bonjour, commença-t-il, avec beaucoup moins d’assurance qu’il ne l’aurait souhaité.


  Sa camarade se trouvait dans son fauteuil roulant, une expression gênée figée sur son visage. Une personne d’une cinquantaine d’années lui tenait compagnie. Auguste crut déceler un air de famille et en conclut qu’il s’agissait de la fille d’Eugénie. Il remarqua en effet le même nez fin et des yeux bleu foncé identiques à ceux d’Eugénie. Rien qu’aux traits durs de son visage, il s’aperçut que cette femme était un individu très autoritaire, et comprit rapidement pourquoi Eugénie semblait affectée.


  —Bonjour, monsieur. Vous vous êtes trompé de chambre, trancha la fille de l’ancienne secrétaire sans détour, en ne lui accordant qu’un regard furtif.


  Elle devait sans doute croire qu’il s’agissait de l’une de ces personnes désorientées qui considéraient la chambre d’Eugénie comme la sienne. Le centenaire, naïf, répondit:


  —Pas du tout. Je venais prendre des nouvelles d’Eugénie, expliqua-t-il.


  La femme dispensa cette fois toute son attention au vieillard et lui lança un regard meurtrier. Auguste en eut la chair de poule, tant elle se révélait effrayante. Il culpabilisa même de se trouver ici, alors qu’il ne faisait rien de mal. Petit à petit, il comprenait pourquoi sa camarade avait paru si gênée en le voyant dans l’entrebâillement de sa porte. Sans doute s’était-elle attendue à cette scène. Cela ne dura que quelques secondes avant que la femme ne jetât une œillade enflammée à sa mère, se voulant aussi désapprobatrice que possible. Le vieil homme se sentit mal à l’aise pour Eugénie.


  Que pouvait-elle bien s’imaginer ?


  Puis, elle focalisa à nouveau ses yeux semblables à deux mitraillettes sur le vétéran. Son regard glacial le transperça aussi sûrement que l’aurait fait une balle. Une sorcière, voilà ce à quoi elle lui faisait penser, il ne lui manquait qu’une verrue bien placée sur le nez !


  —Ma mère est quelqu’un de fragile. Je vous conseille fortement de ne pas l’approcher. Laissez-la en paix ou vous aurez affaire à moi, est-ce bien clair ? Espèce de pervers ! conclut-elle avec une rage décuplée.


  Abasourdi, Auguste ne sut pas quoi répondre à une telle démonstration de méchanceté gratuite. Il braqua un regard navré sur Eugénie, espérant y trouver un soutien. Mais celle-ci, en plus de piquer un fard, ne détachait plus ses yeux du sol. Il était visiblement inutile d’insister ; l’ancien combattant tourna donc les talons sans même chercher à se défendre face à cette vipère.


  Son absence de réaction ne l’empêcha pas de penser que la fille d’Eugénie semblait vraiment être une odieuse personne ! Il en arrivait même à éprouver une profonde pitié pour sa voisine de table. L’expression de son visage lui avait fendu le cœur. Il n’estimait pas normal qu’une mère ressentît une telle honte à cause de sa progéniture, seulement, il se raisonna bien vite. Après tout, il n’avait pas eu la joie d’être père très longtemps et ne pouvait donc pas disposer de point de comparaison.
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  Eugénie n’avait pas été présente au repas de midi ce jour-là, et cela inquiéta Auguste. Après sa désagréable rencontre avec sa fille, il espérait que rien de grave ne soit arrivé à sa nouvelle voisine de table. Il se sentait étrangement protecteur envers elle. Aussi, pendant son tour quotidien dans le parc, toutes ses pensées avaient été occupées par le minois de sa camarade. Néanmoins, le vieillard avait rapidement regagné sa chambre, et pour cause: Karine l’avait informé que le médecin de la résidence souhaitait s’entretenir avec lui.


  Quatorze heures venaient de s’afficher sur son horloge lorsque le docteur Munsch se présenta à sa porte. Auguste appréhendait cette rencontre et ce que cet homme allait en conclure. Il aurait tellement aimé qu’on le laisse en paix pour ses derniers jours de vie. Cependant, il se mettait à la place de l’équipe soignante, pour qui son rétablissement tenait du miracle. Forcément, elle cherchait à comprendre ce qu’il s’était passé, surtout si cela pouvait aider des milliers d’autres personnes. Or, la vérité la dépassait bien plus qu’elle ne le pensait.


  Résigné, le vétéran autorisa le médecin d’une quarantaine d’années à entrer dans son sanctuaire et à s’entretenir avec lui, même si l’envie lui manquait terriblement. Devoir écourter sa promenade pour quelque chose qui ne les mènerait nulle part, si ce n’était à une perte de temps, le révoltait... Quel gâchis !


  —Bonjour, monsieur Schneider !


  Le vieil homme devait tout de même reconnaître que le médecin avait du respect pour lui, car il ne se permettait pas de l’appeler par son prénom. C’était toujours ça.


  —Je crois que l’infirmière vous a prévenu de mon passage, alors si vous le voulez bien, je vais vous ausculter. Puis, nous discuterons un peu, lui expliqua-t-il.


  Auguste acquiesça docilement. Pour le moment, il n’y voyait pas d’inconvénients. Un examen de plus ou de moins, après tout, cela ne changerait rien. Depuis la veille, tout le monde l’observait sous toutes les coutures pour tenter de comprendre ce mystère, donc pourquoi empêcher ce médecin de faire la même chose ? La partie discussion l’inquiétait davantage…


  —Pouvez-vous vous allonger sur le lit, s’il vous plaît ? demanda-t-il en ajustant ses lunettes rondes sur son nez proéminent.


  —Sans problème, lui répondit Auguste en lui réservant une petite démonstration de ses capacités retrouvées.


  Il se leva de son fauteuil et s’installa sur le matelas comme l’avait souhaité le docteur. Il ne chancela pas le moins du monde, et avait gagné une telle assurance dans ses mouvements que ça en devenait déconcertant, même du point de vue du médecin.


  —C’est impressionnant, souffla ce dernier, malgré lui, gardant sa bouche pincée légèrement entrouverte sous l’effet de l’émerveillement.


  Il n’avait jamais vu une chose pareille dans toute sa carrière. L’auscultation tenait vraiment de la simple formalité, il n’avait pas besoin d’aller bien loin pour se rendre compte que son patient bénéficiait à nouveau de toutes ses capacités et ne présentait aucune séquelle visible après dix ans d’immobilité. Il observa ses réflexes, l’aspect de ses muscles… Rien ne lui échappa, et pourtant, il ne comprenait pas comment une telle chose s’avérait possible.


  —Très bien, conclut-il une fois son examen terminé. Et vous n’avez plus aucune douleur articulaire ? s’enquit-il en retirant ses lunettes et en les disposant soigneusement dans la poche de sa blouse blanche impeccable.


  —Plus rien du tout, se vanta Auguste. J’ai l’impression d’avoir retrouvé mon corps de jeune homme, un peu avant la guerre, bien sûr.


  —Je vois, répondit évasivement le médecin en soutenant son menton pointu de sa main droite. Je suppose que vous n’avez aucune idée de la nature du miracle qui vous a délivré de votre handicap ?


  —Effectivement, mentit le centenaire. J’ignore ce qui a bien pu m’arriver, mais une chose est sûre: je remercie le ciel chaque minute que Dieu m’accorde.


  L’homme lui sourit. Il réagirait sans doute de la même façon que son patient. Cependant, pour la science, il se devait de comprendre.


  —J’aimerais vous proposer de rencontrer un confrère sur Strasbourg, pour effectuer des examens plus poussés, commença le médecin.


  —Hors de question ! s’insurgea vivement le miraculé en lui coupant la parole. Je veux qu’on me laisse tranquille. J’ai accepté de m’entretenir avec vous, mais je ne verrai personne d’autre. Je ne subirai pas un seul test supplémentaire !


  Le moment tant redouté par Auguste semblait finalement arrivé. Le médecin de la résidence parut extrêmement déçu par la réponse de son patient, pourtant, ce dernier n’en tint pas compte. Il souhaitait qu’on le laisse tranquille, ni plus ni moins.


  —Cela pourrait aider tellement de personnes si nous comprenions comment vous avez pu retrouver vos capacités ! tenta le docteur Munsch pour le convaincre malgré tout.


  —Je vous l’ai dit, c’est hors de question, s’emporta le vieillard. La discussion s’arrête là. J’ai le droit de refuser, vous ne pouvez pas m’obliger à subir quelque chose que je ne désire pas ! J’ai bientôt cent ans, docteur. J’aimerais qu’on cesse de me harceler avec la médecine. Je souhaiterais vivre tout simplement. Je ne sais pas si mon état est définitif, je pourrais très bien me réveiller demain matin et ne plus êtrecapable de marcher ! Alors, je ne vais pas aller perdre mon temps dans des salles d’attente pour passer mille et un examens qui ne mèneront nulle part, conclut-il.


  —Comment pouvez-vous être sûr qu’ils ne conduiront nulle part ? insista le docteur, dont les joues pleines commençaient à s’empourprer à mesure que la frustration remplaçait la déception. Nous n’avons pas encore essayé !


  —C’est non, un point c’est tout ! trancha Auguste d’un ton grave et sans appel. Je vous demande de sortir de ma chambre immédiatement et de ne plus y revenir pour ce genre de motif.


  Le médecin eut du mal à cacher sa colère face au refus de son patient. Il enrageait même ! Rien ne pouvait obliger le vétéran à accepter, pas même un devoir moral envers les personnes souffrant des séquelles d’accidents vasculaires cérébraux. Il quitta la chambre, mais n’était pas encore décidé à abandonner. Il allait trouver un moyen ou un autre pour convaincre M.Schneider ! Il ne pouvait en être autrement.


  Auguste souffla son animosité à peine le médecin eut refermé sa porte. Il aurait tant voulu lui expliquer les causes réelles de son refus et non se faire passer pour un homme égoïste qui ne souhaitait pas venir en aide aux autres malades. Or, personne ne pouvait comprendre, et encore moins accéder à la raison de sa guérison. Anoukis lui était apparu à lui et à personne d’autre, car cela dépendait de la volonté de l’ânkh. Il n’aurait peut-être jamais vécu cela si l’objet magique avait choisi une autre personne digne de le porter. Et s’il racontait tout cela à l’équipe médicale, il finirait assurément ses jours dans un hôpital psychiatrique. Il était donc condamné à se taire jusqu’à ce qu’Anubis vienne le chercher.


  Heureusement, son silence n’allait pas devoir durer très longtemps...


  


  Chapitre 9


  


  Baiser étoilé


  


  


  


  Jamais une journée n’avait paru aussi longue à Nykarê. À plusieurs reprises depuis la veille, le jeune homme avait ressassé dans sa mémoire sa formidable et improbable rencontre avec la déesse Anoukis. Somptueuse, féminine, si désirable… Il ne parvenait toujours pas à se persuader que cette entrevue avait été réelle. Il continuait de penser que son esprit lui jouait un mauvais tour. Dans ce cas, comment expliquer l’étrange tatouage qui trônait comme par magie sur sa main ? L’imaginait-il également ? Et la voix de celle qui donne la vie qui lui murmurait la promesse d’être liés éternellement l’un à l’autre, cela relevait-il aussi de la folie ? Cette histoire apparaissait plus que troublante. L’artiste souhaitait lever le mystère, il décida donc de faire appel à la déité sitôt rentré chez lui. Or, deux heures s’étaient déjà écoulées, et il tournait toujours en rond entre ses quatre murs de briques de terre crues, l’hésitation l’empêchant de passer à l’action.


  Il tenta de sonder ses craintes pour comprendre ce qui le retenait. Après tout, qu’avait-il peur de découvrir ? Que tout ceci n’était qu’une illusion de son cerveau destinée à le faire souffrir ? Que risquait-il, s’il se rendait compte qu’il ne s’agissait que d’une chimère ?


  Son cœur paraissait comprimé par le poids de ses doutes. Ça en devenait insupportable. Il fallait qu’il élucide cette énigme avant de réellement sombrer dans la folie. Rassemblant tout son courage, il se décida enfin à prononcer ces quelques mots qui allaient peut-être changer le cours de sa vie à tout jamais:


  —Anoukis, si vous pouviez apparaître une fois encore, je vous en serais à jamais reconnaissant, murmura-t-il, comme s’il craignait finalement d’être entendu.


  Il se sentit idiot à peine cette phrase eut-elle traversé la barrière de ses lèvres ourlées. Cette demande se révélait totalement absurde et ne semblait pas digne de la déesse du Nil. Il s’agenouilla sur le sol en terre battue de sa modeste demeure, dépité, et attendit avec anxiété une réponse de celle qui avait fait chavirer son cœur et son esprit, à un tel point qu’il ne parvenait même plus à réfléchir convenablement. Ses doigts s’entremêlaient à un rythme régulier, tentant ainsi d’évacuer la nervosité qui s’accumulait dans chaque parcelle de son corps athlétique.


  Soudain, tandis que Nykarê commençait à penser que tout ceci n’était que fadaise, l’ânkh tatoué sur sa paume scintilla si violemment, qu’il se trouva ébloui l’espace d’un instant. Lorsque sa vision se rétablit enfin, il constata avec ébahissement que la divinité avait consenti à répondre à son insignifiant appel. Le jeune homme se sentit coupable d’avoir osé déranger la fille de Khnoum pour son bon plaisir, mais il ne parvenait pas à se priver de l’exaltation qu’elle lui offrait avec tant de simplicité. Anoukis se tenait bien droite devant lui, confiante, un sourire illuminant son visage triangulaire. Elle semblait ravie de le revoir, même si le sânkh se défendit d’une telle pensée. Qui était-il pour prétendre savoir ce que l’être céleste ressentait, lui, simple mortel à sa merci ?


  Elle portait cette fois une couronne faite de hautes plumes droites et une robe en lin blanc moulante, fendue sur l’avant, qui recouvrait élégamment une partie de son corps. Le vêtement laissait cependant le loisir à l’égyptien de contempler ses jambes élancées au gré de ses mouvements. Le col en V du tissu plongeait jusqu’à la naissance de sa poitrine, au galbe attrayant de ses seins qu’il rêvait de pouvoir apercevoir à nouveau. Et dans ses songes les plus déments, il imaginait même la sensation de ses doigts sur cette chair si fine, si fragile… Le sculpteur était presque déçu de voir la déesse du Nil vêtue. Quelque part dans la folie de son esprit, il avait espéré qu’elle se présenterait à lui parée de son unique nudité…


  —Que puis-je pour toi, sânkh ? lui demanda soudain l’être céleste, le tirant prestement de sa rêverie déplacée.


  Le jeune homme, pris au dépourvu, ne parvint qu’à bredouiller un semblant de réponse, ce qui provoqua le rire chaleureux de la déité. Il avait la curieuse sensation d’avoir été surpris la main dans le sac avec ses idées un tantinet obscènes.


  —N’aie crainte, Nykarê. Si je suis venue aussi rapidement après ton appel, c’est parce que je me sentais également fort impatiente de te retrouver, lui avoua-t-elle, son regard pénétrant souligné de khôl fixé au sien, ahuri.


  Le jeune homme n’accorda aucun crédit à tout cela, il pensait se trouver au beau milieu d’un rêve, tant la tournure des évènements se révélait insensée. Comment une divinité pouvait-elle lui vouer un tel intérêt ?


  —Je suis dans un merveilleux songe, souffla-t-il pour lui-même, prêt à défaillir.


  Il se retrouva le postérieur sur le sol poussiéreux de sa demeure, plus confus que jamais. Cependant, ses paroles évasives, et surtout ses doutes de plus en plus criants, n’échappèrent pas à Anoukis. À vrai dire, la réaction du sculpteur la blessa. Elle ressentait le besoin qu’il crût en elle, en eux. Elle risquait le pire pour se trouver ici, aux côtés d’un homme qu’elle ne connaissait même pas, et pour qui elle avait pourtant des sentiments si puissants, inexplicables. Il fallait que le sânkh se rendît compte de tout cela ; il devait la soutenir, lui garantir qu’elle avait pris la bonne décision les concernant. Elle se lança alors dans quelque chose que chaque cellule de son corps lui réclamait passionnément, et ce, depuis leur toute première rencontre. Elle s’agenouilla près de lui, et lentement, elle approcha ses doigts fins du visage carré de l’artiste, afin de l’encercler. Le retenir, s’il tentait de fuir. S’assurer que ce qui allait suivre ne serait pas gâché par sa crainte, si humaine, de la folie.


  Nykarê fut agréablement surpris par la douceur des mains de celle qui donne la vie. Il avait l’impression d’être entouré par un voile de soie. Il se laissa aller à ce bien-être et ferma les yeux un instant, toujours persuadé de se trouver en plein rêve. Puis, avec une infinie tendresse, Anoukis déposa ses lèvres fines sur celles de son âme sœur. Un furtif baiser, pourtant révélateur de sentiments indomptables. La fille de Khnoum eut la sensation d’être traversée par un courant électrique. Son corps tout entier vibrait littéralement en réponse à la passion que déclencha ce contact rapproché.


  —Et maintenant, cela te paraît-il plus réel ? lui demanda-t-elle alors que leurs visages ne se situaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.


  Le souffle chaud de la déesse du Nil caressa la peau hâlée de Nykarê. Il referma un instant ses paupières, comme pour prolonger la sensation que lui avait procuré ce baiser tant espéré. Lorsqu’il les rouvrit, il trouva toujours la déité en face de lui, et une question lui brûlait les lèvres:


  —Pourquoi avoir choisi de passer votre temps auprès de quelqu’un d’aussi insignifiant que moi, alors que n’importe quel homme influent tomberait assurément sous votre charme ?


  La gardienne du sud de l’Égypte, vexée par les propos absurdes du sculpteur se releva, puis s’éloigna vivement de lui. Ses traits fins se durcirent et seul son teint caramel lui conférait encore un peu de jovialité. Elle rétorqua finalement sur un ton accusateur:


  —Tu ne sais visiblement rien des hommes influents. Si ce n’est la richesse, tu n’as strictement rien à leur envier ! railla-t-elle.


  —Je ne voulais pas vous offenser, se ravisa l’égyptien. C’est juste que je ne comprends pas pourquoi vous me témoignez un tel honneur dont je ne me sens pas digne.


  L’expression du visage d’Anoukis se radoucit aussitôt. Elle avait certes riposté un peu vivement, mais toutes pensées cohérentes semblaient l’abandonner lorsqu’elle se trouvait aux côtés de cet humain !


  —J’ai été profondément touchée par ta réaction alors que je n’étais qu’une gazelle à tes yeux, lui expliqua-t-elle. Tu as risqué ton existence face à ce crocodile pour sauver la mienne. L’amour que tu portes à la vie m’émeut, tout simplement. Tu es unique, dans mon cœur, du moins… Inestimable, souffla-t-elle avant de le rejoindre au sol et de déposer un nouveau baiser sur sa joue du bout de ses lèvres.


  Celles-ci en réclamaient plus. Elles souhaitaient goûter chaque centimètre carré de la peau du sculpteur, s’enivrer de sa salive, mais Anoukis freina ses ardeurs. La sensibilité et l’humanité de Nykarê ne le supporteraient pas. Elle ne voulait pas le blesser et tentait de le protéger du mieux qu’elle le pouvait. Il avait besoin de douceur et de confiance, et c’était ce qu’elle cherchait à lui apporter avant toute chose.


  Les révélations de la déité bouleversèrent l’artiste. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait jamais imaginé avoir une quelconque importance pour une femme, et encore moins pour une déesse ! Un long moment s’avéra nécessaire avant qu’il ne retrouvât l’usage de la parole.


  —L’ânkh me permet donc de communiquer avec vous, et ce, jusqu’à ma mort ? s’enquit-il, soucieux de savoir comment leurs liens magiques fonctionnaient.


  La confiance, Anoukis avait vu juste sur les attentes du sânkh. Cependant, elle se garda de lui expliquer toute la vérité. Elle se releva du sol, imitée par le sculpteur, et répondit:


  —Effectivement, tant que mon pouvoir t’habitera, nous serons liés.


  Elle ne lui avoua pas que tant qu’il porterait l’ânkh, il demeurerait insensible aux différentes morts humaines, ainsi qu’au vieillissement. Seul un dieu pouvait désormais mettre fin à son existence terrestre. Cela aurait dû représenter une bonne nouvelle, et celle qui donne la vie ne comprenait pas pourquoi elle n’osait pas la dévoiler à son bien-aimé. Peut-être cela prouverait-il à quel point sa décision se révélait égoïste… Anoukis ressentit le besoin de prendre l’air pour oublier sa culpabilité. Elle se rendit sur le toit de la demeure de Nykarê, qui faisait office de terrasse, et contempla l’air pensif le ciel étoilé que lui offrait cette nuit-là. Le sculpteur la rejoignit rapidement, résolu à profiter du temps dont il disposait en sa compagnie. Une légère brise les accueillit, bien agréable pour supporter la température élevée.


  —J’aimerais tant pouvoir rester sur cette terre indéfiniment, lui confia-t-elle tandis qu’imperceptiblement, un voile de tristesse recouvrait son visage. Passer chaque heure à tes côtés...


  L’artiste s’approcha et lui demanda pourquoi cela n’était pas possible. La gêne remplaça alors la mélancolie sur les doux traits de la déesse du Nil.


  —Ce que l’on raconte dans ton monde ne constitue pas une légende, commença-t-elle. Je suis la fille du dieu Khnoum, et je lui dois obéissance, car c’est lui qui m’a créée. Or, il est loin d’être aussi généreux et bienveillant que vous le pensez, vous, les humains, depuis qu’Akhénaton est au pouvoir de l’Égypte.


  La confidence d’Anoukis toucha le jeune homme en plein cœur. Une telle souffrance s’évaporait de sa voix ! Elle n’eut pas besoin d’insister pour qu’il admît que le dieu-bélier ne se montrait point tendre avec sa promise. L’artiste ressentait la détresse de l’être céleste comme s’il s’agissait de la sienne.


  —Il fait preuve d’une telle autorité et son humeur se révèle exécrable depuis que Pharaon renie les dieux en faveur d’Aton. Il nous a ordonné à ma mère et moi de ne plus apparaître aux hommes et de vous laisser vous détruire. Il se montre si brutal avec moi, car il se doute que je cherche à lui désobéir, poursuivit Anoukis, la voix tremblante. Il incarne ton parfait opposé, cher Nykarê.


  Le jeune homme savait pertinemment qu’il avait affaire à une divinité, et non à une pauvre femme sans défense devant un père violent. Toutefois, il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la sauver des griffes de Khnoum, comme lorsqu’il l’avait secourue face à un crocodile, tandis qu’elle n’était qu’une gazelle.


  —N’y a-t-il rien que vous puissiez faire pour lui échapper ? s’enquit Nykarê. Je peux peut-être vous aider…


  —Khnoum est une divinité très puissante et il peut mettre fin à mon existence d’un claquement de doigts. Je ne parviens qu’à m’évader quelques heures sur ta terre. Mais ne t’inquiète pas, passer du temps en ta compagnie me procure tant d’allégresse, que le reste ne signifie plus grand-chose pour moi, le rassura-t-elle en recouvrant son sourire divin.


  Celle qui donne la vie savait que les sentiments grandissants qu’elle éprouvait pour cet humain irriteraient au plus haut point Khnoum s’il venait à les découvrir. Elle n’ignorait pas qu’elle avait commis une terrible erreur en créant une passerelle magique entre elle et le sânkh. Or, pour une fois dans sa céleste existence, elle avait décidé de suivre son cœur plutôt que sa raison. Les conséquences de ses actes lui importaient peu à cet instant. Tout ce qui comptait était leur bonheur.


  Le sculpteur regardait le néant du ciel, tout comme elle. Elle percevait tant de bonté en lui… D’un geste lent et mesuré, elle approcha sa main du visage de l’artiste, qui resta immobile lorsque ses doigts entrèrent en contact avec sa joue. Il craignait qu’en bougeant, il mettrait fin à cette proximité. Il n’avait qu’une peur, celle qu’Anoukis disparaisse sans mot dire, comme lors de leur première rencontre. Le jeune homme avait besoin d’elle, de son odeur enivrante, du souffle de sa respiration caressant sa peau… Son corps tout entier réclamait sa présence. Néanmoins, il savait que cet instant ne pourrait durer éternellement.


  Il osa finalement poser ses doigts fins sur les siens, toujours pressés agréablement contre son visage. Avec précaution, comme s’il risquait de l’abîmer, il attira la main de la déité contre sa bouche et l’embrassa tendrement. Elle le fixait intensément de ses yeux en amande, et Nykarê eut soudain l’impression que la température les entourant montait en flèche. Il ne ressentit même plus les bienfaits de la légère brise. Anoukis serra sensuellement son corps contre le sien, seules les pièces de tissus dont ils étaient respectivement recouverts les séparaient désormais.


  —Je te remercie pour ce fabuleux moment, mon cher Nykarê.


  Sur ces mots, celle qui donne la vie posa une dernière fois ses lèvres sur celles de son bien-aimé, et s’y attarda un long, mais exquis, instant. Leurs langues partirent à la rencontre l’une de l’autre et s’entrelacèrent avec passion. Ni le sculpteur ni l’être céleste ne désiraient mettre fin à ce baiser divin. Pourtant, il le fallait, Anoukis en était terriblement consciente. Le poids qu’elle portait sur ses épaules l’empêchait de profiter pleinement du moment. Cela faisait déjà trop longtemps qu’elle s’était éclipsée de sa prison aux allures de royaume doré. Elle devait rentrer au plus vite si elle ne souhaitait pas éveiller les soupçons grandissants de Khnoum. À regret, elle mit donc fin au plus beau baiser de sa vie et s’évapora.


  Nykarê se retrouva seul et l’amertume le frappa presque aussitôt. Il aurait tant aimé prolonger cette entrevue avec la fille de Satis… Il était avide de sa présence, de son corps, de sa bonté.


  —Nous nous reverrons très vite, souffla la voix voluptueuse de la déesse du Nil dans sa tête.


  L’artiste ne se donna même pas la peine de rejoindre sa natte, il resta sur les hauteurs de sa maison et contempla les étoiles, dont l’éclat lui rappelait le regard de la gardienne du sud de l’Égypte. Il s’endormit sur cette promesse, dans l’espoir que si tout ceci n’était qu’un rêve, il ne finisse jamais !


  


  Chapitre 10


  


  Confidences...


  


  


  


  Auguste se détacha à grand-peine de ses songes ce matin-là. Il s’agissait d’une première pour lui qui avait toujours été tourmenté durant ses nuits ! La raison n’en était pas moins surprenante. En effet, cette nuit encore, il avait été spectateur des sentiments naissants entre l’égyptien et Anoukis. Bien malgré lui, il se sentait de plus en plus connecté au sculpteur, comme s’ils ne formaient qu’une seule et même personne. Un être unique, provenant de deux époques profondément distinctes. Deux histoires fondamentalement différentes. Auguste irait jusqu’à les qualifier de parfaits opposés: la jeunesse dont le cœur battait au rythme de l’espérance et de l’amour, animé par un désir de vivre pleinement, et la vieillesse qui ne laisse que désillusion et déchéance, solitude et mélancolie. Et pourtant, le lien invisible créé entre les deux hommes semblait plus solide que jamais. Le quasi centenaire partageait les hésitations du jeune égyptien: comment une déesse aurait-elle pu tomber sous le charme d’un homme aussi simple ? L’ancien combattant était de plus en plus convaincu que tout ceci était bien plus qu’un songe et que l’histoire de ces amants s’était un jour réellement déroulée. Il ne doutait plus un seul instant de ce fait. Ce qu’il avait ressenti ne pouvait pas être l’unique résultante d’une chimère. Auguste se prétendait sûr de lui, mais ne comprenait pas encore la raison de telles réminiscences.


  Occupait-il un rôle quelconque dans cette histoire appartenant au passé ? Le vieillard ignorait pourquoi ces doux rêves emplis de passion et de désir étaient venus remplacer les bains de sang et autres horreurs qu’il ressassait par habitude depuis qu’il avait subi les affres de la guerre, mais il s’en réjouissait. Cela était tellement plus agréable ainsi !


  Cependant, il fut bien obligé de sortir de son sommeil salvateur, car l’infirmière du jour tambourinait à sa porte: l’heure de la piqûre avait sonné, comme tous les matins… Éléonore assurait la garde ce jour-là. Il s’agissait d’une jeune femme aux cheveux bruns coupés courts qui n’inspirait que peu de sentiments positifs à Auguste. La plupart du temps, elle se montrait froide et désagréable. Le vétéran trouvait qu’elle n’avait pas sa place en ce lieu, elle semblait s’ennuyer profondément. Elle avait sans doute accepté ce travail auprès des aînés à défaut d’autre chose, comme beaucoup… Éléonore effectua sa besogne sans un sourire, et se retira aussi vite qu’elle était apparue.


  À nouveau seul, le vieil homme ne put s’empêcher de repenser aux deux amants égyptiens. Il cherchait une raison à ce qu’il apparentait à des visions. Des morceaux du passé qui s’imposaient à lui sans qu’il n’en comprît le sens pour le moment. Sa réflexion fut malheureusement interrompue une seconde fois lorsqu’il entendit quelqu’un frapper timidement à sa porte, quelques minutes seulement après le départ de l’infirmière. Intrigué de recevoir une deuxième visite de si bon matin, Auguste consentit à sortir de son lit pour aller lui-même ouvrir la porte. Ce matin encore, il fut ravi de constater que son handicap, ses douleurs liées à l’arthrose et autres joyeusetés lui rappelant son âge avancé avaient bel et bien disparu ! La bonne humeur l’enveloppait et sa douce étreinte lui prodiguait un incomparable bien-être, qu’il n’avait plus ressenti depuis si longtemps… Le centenaire ne pensait pas que sa journée puisse se révéler plus appréciable encore. Mais quelle ne fut pas sa surprise en découvrant Eugénie derrière sa porte ! Ses yeux bleu foncé n’osaient pas croiser ceux d’Auguste et son visage rectangulaire arborait une expression gênée similaire à celle de la veille, lorsque sa fille s’était emportée contre lui. Le vieillard se rendit même compte que les joues d’Eugénie s’empourpraient, tandis qu’elle s’apprêtait à parler. Déjà d’un naturel timide, la situation ne s’avérait vraiment pas facile pour elle !


  —Bonjour Auguste, bredouilla-t-elle d’une voix chevrotante. Je suis venue m’excuser pour le comportement de ma fille hier. Ce qu’elle vous a dit n’était pas aimable et aucunement justifié. J’en suis profondément désolée !


  Le vétéran sourit, compatissant. Comment pouvait-il ressentir une quelconque rancœur pour cette femme d’apparence si fragile ? C’était impossible ! Il se sentait si heureux d’avoir quelqu’un à qui se confier, et surtout quelqu’un qui ne l’avait pas connu lorsqu’il était hémiplégique… Eugénie ne présenterait jamais les mêmes réactions que les autres résidents des Gentianes. Elle ne le considérait pas comme un phénomène de foire.


  —Je ne vous en veux pas du tout ! Soyez tranquille, la rassura-t-il. La vie tient à si peu de chose et s’embarrasser avec des sentiments négatifs n’est plus mon genre.


  Dans sa jeunesse, Auguste ne se serait peut-être pas montré aussi compatissant. Mais désormais, il était devenu un tout autre homme. Eugénie souffla un timide remerciement et fit mine de rebrousser chemin avec son fauteuil.


  —Attendez ! Pourquoi ne resteriez-vous pas un peu avec moi ? lui proposa l’ancien combattant. Je suis curieux d’en apprendre davantage sur votre fille, plaisanta-t-il.


  Eugénie accepta volontiers l’invitation. Elle se sentait cruellement seule dans cette résidence qu’elle découvrait à peine, et la présence d’Auguste l’apaisait pour une raison qu’elle ignorait. Lorsqu’elle se trouvait en sa compagnie, elle avait l’impression que le temps s’arrêtait. Comme si sa maladie n’existait plus. Elle avait la sensation de revivre, tout simplement.


  —Vous savez, Madeleine n’a pas toujours fait preuve d’autant d’impolitesse ! lui confia-t-elle tandis qu’Auguste refermait la porte de sa chambre derrière elle.


  —Je n’en doute pas ! Un évènement dans sa vie a dû la marquer, supposa le centenaire pour tenter d’en apprendre davantage sur le passé de sa camarade.


  Le visage au teint jaunâtre de son amie s’assombrit soudain. Auguste avait mis le doigt malgré lui sur un sujet visiblement très sensible.


  —Elle est ainsi depuis le décès de son père. Elle ne peut s’empêcher de me traiter comme une enfant depuis qu’il n’est plus là pour veiller sur moi, lui expliqua Eugénie.


  Le vétéran accepta alors que Madeleine n’aspirait qu’à protéger sa mère, même si elle ne s’y prenait pas de la meilleure manière qui soit, son intention se révélait tout à fait louable !


  —Ne soyez pas trop sévère envers elle, lui conseilla Auguste. Je suis sûr qu’elle ne pense pas à mal. Elle cherche sans doute à vous préserver, et je vous avoue que je comprends mieux sa réaction d’hier désormais.


  —Je n’ai jamais su me montrer stricte de toute façon, c’est mon mari qui jouait ce rôle, lui précisa Eugénie.


  Un coup sur la porte interrompit leur discussion. Le petit-déjeuner du vieillard était servi.


  —Oh ! Je suis navrée, s’excusa l’ancienne secrétaire, troublée. J’ignorais que vous n’aviez pas encore mangé ! Je vous laisse dans ce cas, à plus tard !


  Aussi vite qu’elle le put, Eugénie dirigea son fauteuil roulant vers la porte, sous les yeux amusés d’Auguste. Cette femme représentait une véritable bouffée d’air frais !


  


  


  [image: ankh]


  


  Auguste ne s’habituait toujours pas aux œillades interloquées que les autres résidents posaient sur lui, sans aucune discrétion. Le repas de midi ne dérogea pas à la règle, et le malaise qu’il ressentait devenait insupportable. Il avait envie de leur crier dessus pour leur demander de regarder ailleurs. De fermer leur bouche grande ouverte par la surprise et l’incompréhension, mais à quoi bon ? Heureusement, le vieillard pouvait compter sur l’agréable présence d’Eugénie pour détourner son esprit de ces choses déplaisantes. Une fois de plus, il lui proposa de participer à sa balade quotidienne dans le parc après le déjeuner, et sa voisine de table accepta avec un plaisir non dissimulé.


  Elle se demandait à quoi ressembleraient ses journées à la résidence si Auguste ne se tenait pas à ses côtés. Elle restait persuadée que la fin de sa vie allait se révéler douce en sa compagnie, qu’elle profiterait de chaque instant… Car Eugénie demeurait parfaitement lucide ! Le cancer du pancréas qui la rongeait ne lui laisserait aucune échappatoire. Tôt ou tard, il gagnerait la partie. Toutefois, la vieille dame ne se sentait pas effrayée par l’approche de la mort, bien au contraire. Elle paraissait sereine.


  Les deux compères s’installèrent dans le parc après un quart d’heure de promenade. L’air se révéla doux, le temps clément. Tous les ingrédients semblaient réunis pour qu’ils parviennent à passer plusieurs heures dehors en toute tranquillité. Le vétéran ferma un instant les yeux et bascula la tête en arrière. Il profitait pleinement de la caresse du soleil sur son épiderme, comme s’il n’y avait plus goûté depuis une éternité, se remémorant la morsure de ses rayons sur la peau de Nykarê. Eugénie s’amusa de le voir ainsi détendu et la curiosité l’animait.


  —Vous semblez profondément apprécier la nature, remarqua-t-elle.


  Auguste rouvrit les yeux en entendant la douce voix de son amie. Il contempla un instant les magnifiques prunelles bleues de son interlocutrice, qui lui rappelaient la couleur des eaux du Nil. Il aimait se perdre dans ce regard si intense. À tel point qu’il oublia de lui répondre.


  —Auguste, tout va bien ? s’inquiéta Eugénie en constatant qu’il l’observait fixement, totalement immobile.


  Elle se souvenait qu’il lui avait confié avoir fait un accident vasculaire cérébral, et devant l’absence de réaction de son camarade, elle imaginait déjà le pire.


  —Euh, oui… bredouilla-t-il finalement. Je suis désolé, j’étais en train de me dire que vos yeux me font penser au Nil. Effectivement, je crois qu’on peut dire que j’adore la nature ! confirma-t-il en souriant.


  Soulagée, l’ancienne secrétaire poussa son interrogatoire un peu plus loin. Elle était curieuse d’en apprendre davantage sur son compagnon de promenade.


  —Votre métier était-il en lien avec la nature ? lui demanda-t-elle alors.


  —Oh non ! Bien au contraire ! s’amusa-t-il. Je suis devenu mécanicien après la guerre.


  —Vous avez combattu pour le pays ? poursuivit-elle, admirative.


  Eugénie vit le visage anguleux et blafard d’Auguste se décomposer. Elle comprit aussitôt que des souvenirs douloureux de cette période sombre refaisaient surface dans sa mémoire.


  —Vous pouvez m’en parler si cela vous soulage, lui proposa-t-elle alors, consciente qu’elle mettait les pieds sur un terrain sensible.


  Le regard triste d’Auguste s’était perdu dans le vide, tandis qu’il se demandait s’il pouvait lui rapporter son passé. Le vieil homme ne s’était que rarement épanché sur ce qu’il avait vécu et avait toujours porté seul le poids de ces terribles années. Il était peut-être temps, alors qu’il savait que sa mort approchait, de partager son fardeau avec quelqu’un… Hésitant encore, Auguste se décida tout de même à dévoiler son histoire à Eugénie:


  —Je n’ai pas l’habitude de me confier, commença-t-il. Mais il est vrai que le moment est peut-être venu.


  Il marqua une courte pause avant de replonger dans ses souvenirs, pour narrer ensuite, l’air grave:


  —J’ai été enrôlé de force dans la Wehrmacht en 1942. J’étais l’un de ceux que l’on nomme les « Malgré-Nous ». J’ai eu la chance d’atterrir dans le même bataillon que mon meilleur ami, Alfred. Ensemble, nous avons réussi à surmonter tout cela. Mais nous ne vivions pas, nous survivions. Chaque jour, nous nous demandions quand la mort viendrait nous chercher. Lequel de nous prendrait-elle en premier ? Et chaque nuit, on se félicitait d’avoir tenu une journée de plus dans cet enfer…


  Eugénie écoutait attentivement le discours de celui qu’elle considérait de plus en plus comme son confident. Elle espérait que cela le soulagerait de partager avec quelqu’un son histoire malheureuse, que tant d’autres soldats avaient vécue.


  Le vétéran poursuivit en lui expliquant comment il avait déserté l’armée allemande en compagnie d’Al. À vrai dire, c’était Al qui avait eu l’idée et le courage de le faire. Auguste n’avait fait que le suivre… Les deux amis avaient tenté de rejoindre la France, malheureusement, une compagnie russe les avait arrêtés avant. Les larmes affluaient aux coins des prunelles noisette d’Auguste tandis qu’il relatait à Eugénie la tragique mort de son meilleur ami, juste sous ses yeux. Elle sentit la tristesse l’envahir elle aussi tant l’histoire se révélait touchante. Elle imaginait fort bien à quel point cette expérience avait dû s’avérer traumatisante pour son camarade, et comprenait aisément qu’il était difficile pour lui d’en parler.


  —Après le meurtre d’Al, les Russes m’ont emmené à Tambov, dans l’un de leurs camps de prisonniers de guerre. J’y ai travaillé dur, et vécu dans de pénibles conditions en espérant chaque jour que l’affrontement prenne fin pour que je puisse enfin retrouver mon foyer.


  —Et heureusement, ce moment arriva, chuchota son interlocutrice.


  —Oui, mais je ne me trouvais pas au bout de mes peines, lui signala le centenaire.


  —Comment cela ? l’interrogea-t-elle.


  —La suite de ma vie s’apparente à une lente agonie, jusqu’à aujourd’hui. Je n’ai jamais réussi à oublier la guerre, la mort d’Al et le désespoir que j’ai ressenti à Tambov. Tout ceci m’a hanté chaque nuit depuis.


  Puis, Auguste raconta à Eugénie les épreuves qui l’attendaient une fois de retour dans sa famille. Ah, il avait certes connu quelques moments de joie, à commencer par son coup de foudre pour Lucie, une jeune femme de son village, et son mariage avec cette perle rare qui avait su apaiser en partie ses souffrances. L’annonce de sa grossesse quelques mois plus tard lui avait permis de retrouver un certain goût pour la vie après les horreurs qu’il avait vécu durant la guerre.


  —Malheureusement, reprit le vétéran, Lucie n’a pas survécu à l’accouchement, et ma fille l’a rejointe trois mois plus tard, malgré mes soins attentionnés…


  La voix d’Auguste s’était transformée en un murmure tant l’émotion le submergeait. Ces souvenirs se révélaient différents de ceux de la guerre, pourtant, tout aussi cruels. Il avait été profondément blessé par ces deux pertes, tandis qu’il commençait à peine à se reconstruire. Il s’était alors dit, à cet instant, que le bonheur n’était certainement pas fait pour lui. Chaque fois qu’il parvenait à le toucher du bout des doigts, celui-ci disparaissait comme neige au soleil. Et la mort de son père et de sa mère dans les années qui suivirent ne fit que confirmer ce qu’il s’était mis en tête. Il était très vite devenu aigri et solitaire, dépressif, repoussant toute personne tentant d’entrer dans son univers, jusqu’à ce jour-ci…


  —Je suis vraiment désolée pour vous, Auguste, compatit sa camarade, la voix vibrante d’émotion.


  La vieille dame fut profondément touchée par le passé d’Auguste. Elle ignorait encore de nombreux détails douloureux, toutefois, elle avait connaissance des plus importants. L’ancien combattant n’avait décidément pas eu de chance dans sa vie. Elle n’aurait jamais eu le courage de supporter tout ce qu’il avait enduré toutes ces années. En comparaison, elle avait traversé un véritable conte de fées, et demeurait admirative face à cet homme fort et téméraire.


  —Mais aujourd’hui, je me sens enfin revivre, ajouta Auguste tandis que l’espoir regagnait ses traits.


  Curieusement, expliquer à Eugénie ce qui l’avait tourmenté toute sa vie lui avait procuré sérénité et calme. S’il avait su qu’en parler simplement aurait permis de faire un bout de chemin vers l’acceptation, il l’aurait sans doute fait bien avant. Peu importait le passé, ce qui comptait désormais, c’était de ramener de l’ordre dans son cœur pour partir en paix. Eugénie constituait un précieux moteur pour ce processus. Le vieil homme était vraiment ravi de l’avoir rencontrée.


  —Je vous remercie de m’avoir écouté ! conclut-il.


  Il aurait eu encore beaucoup de choses à lui raconter. Mais il estimait avoir suffisamment dévoilé son intimité. D’autres confidences viendraient, il en restait persuadé.


  —Tout le plaisir est pour moi. J’espère au moins que cela a pu vous aider, rétorqua l’ancienne secrétaire, fière d’elle.


  —Vous n’imaginez pas à quel point ! précisa-t-il.


  Il se sentait libéré d’un poids, toujours présent au fond de lui, seulement, bien moins lourd désormais…


  


  Chapitre 11


  


  L’attente


  


  


  


  L’esprit de Nykarê se lamentait depuis plusieurs heures déjà, sans repérer d’échappatoire pour autant. Il se comparait aisément à un animal en cage, attendant fébrilement son repas, l’estomac vide et affreusement contracté, chacun de ses mouvements augmentant sa détresse. La nuit se trouvait fort bien avancée, mais le jeune homme ne recevait toujours aucun signe d’Anoukis. Il avait utilisé le pouvoir de l’ânkh à la tombée du crépuscule, impatient de retrouver la déesse, sa chaleur, ses baisers, et bien plus encore. Néanmoins, celle-ci ne semblait pas décidée à se montrer pour assouvir ses désirs.


  Le sculpteur se demandait ce qui pouvait bien retenir sa promise. Quel imprévu l’empêchait de passer du temps aux creux de ses bras ? Avait-elle une quelconque mission à accomplir ? Un devoir plus fort que son envie de rejoindre son âme sœur lui incombait-il ? Après tout, l’artiste ignorait ce qui occupait les journées d’Anoukis. Elle avait sans doute des responsabilités desquelles elle ne pouvait pas se libérer.


  Elle avait parlé de son quotidien auprès de Khnoum et Satis, et Nykarê espérait que l’absence de la déesse n’augurait pas une mauvaise nouvelle. Et si le dieu-bélier avait fini par découvrir les escapades interdites sur Terrede sa fille ? La gardait-il prisonnière ? Ou pire ? Anoukis lui avait expliqué que Khnoum pouvait mettre fin à sa vie s’il le désirait, tant sa puissance était grande. Le jeune homme aurait souhaité que l’enfant de Satis le rassure. Il aurait tant aimé entendre sa douce voix dans sa tête lui signifier que tout allait bien, mais qu’une besogne de divinité la retenait dans son monde. Qu’elle le retrouverait la nuit suivante, et qu’elle lui ferait oublier cette attente insoutenable... Le sânkh priait pour percevoir de telles excuses, pourtant, le silence ambiant l’encerclait toujours, menaçant.


  Il se sentit idiot de réagir ainsi pour une femme, même si cette dernière était bien plus, une déité. Ce n’était pas n’importe qui et elle était la plus parfaite, la plus précieuse et la plus désirable des créatures qu’il n’eut jamais connues.


  Au fur et à mesure que les heures s’égrenaient, l’anxiété et les doutes de l’égyptien grandissaient. Avait-il rêvé tout cela ? Cette question l’avait taraudée les nuits précédentes, il l’avait même évoquée en présence de la divinité et la réaction de celle-ci s’était avérée pour le moins inattendue… Leur premier baiser en était né. Anoukis l’avait embrassé pour lui prouver qu’il ne se trouvait pas dans un songe, et ce qu’il avait ressenti au contact de ses lèvres sur les siennes ne pouvait qu’appartenir à la réalité. Son corps tout entier en avait vibré de plaisir. Jamais il n’avait vécu pareille sensation.


  Leur rencontre ne tenait donc pas de l’irréel. Toutefois, la fille de Satis se montrait si belle, si généreuse… Pourquoi s’intéresserait-elle aussi intensément à lui, qui n’était qu’un sculpteur ? Son absence ce soir-là signifiait peut-être qu’elle avait trouvé meilleur parti que lui ? Il ne connaissait aucun secret de la gent féminine. Or, bon nombre d’hommes valeureux disposaient de ces savoirs avantageux.


  Des dizaines d’histoires se jouaient dans l’esprit fatigué de l’égyptien. Il ignorait quoi penser et se sentait cruellement abandonné. Celle qui donne la vie avait insufflé un puissant désir en lui, et ce dernier restait inassouvi, négligé par la déité. Nykarê apparentait cela à la plus terrible des punitions, un châtiment que nul homme ne devrait subir. Pourtant, cela lui arrivait alors qu’il ne s’y était pas préparé. Il n’avait rien vu venir et endurait de plein fouet sa peine. Il avait l’impression que son cœur se trouvait sur le point de cesser de battre, tant il lui faisait mal. L’envie de l’arracher lui-même de la chair de sa poitrine lui traversa sérieusement l’esprit, mais il se ravisa bien vite. La mort le séparerait définitivement de sa promise.


  L’estomac noué par l’incertitude, il contempla tristement la sculpture d’Anoukis qu’il était en train de façonner à l’aide de son maillet en bois et de son ciseau de bronze. Cette idée avait germé dans sa tête durant la journée, et sitôt apparut, il s’était mis au travail. Il souhaitait rendre hommage à la beauté divine de l’être céleste et comptait lui offrir cette sculpture une fois terminée.


  Si elle ne revenait plus jamais le voir, qu’en ferait-il ? Que deviendrait-il ? Après avoir touché du bout des doigts le bonheur ultime, parviendrait-il à se relever ? Pourrait-il oublier ses caresses, son odeur enivrante, son élégance obsédante ?


  Nykarê, après des heures de tortures mentales, accepta que la déesse ne se montrerait pas cette nuit. Il décida donc, tant bien que mal, d’aller dormir. Évidemment, le sommeil le fuyait, tant son esprit était sens dessus dessous. Tous ces évènements s’entrechoquaient dans sa tête, soulevant mille et une interrogations auxquelles il ne trouvait, bien sûr, aucune réponse.


  Le désespoir finit par l’envahir, tandis que la luminosité d’une nouvelle journée interminable apparaissait à l’horizon. Il se révélait finalement moins douloureux pour Nykarê de penser que sa rencontre avec Anoukis n’avait été qu’une chimère, même si le tatouage qu’il portait désormais sur sa main lui rappelait constamment qu’il ne s’agissait pas d’un rêve, mais bel et bien d’une perturbante réalité.


  Réalité dont il se sentait si brutalement pris au piège…


  


  Chapitre 12


  


  Comme deux adolescents


  


  


  


  La présence d’Eugénie à ses côtés, tandis qu’ils se promenaient dans le parc des Gentianes, ne détourna pas Auguste de ses préoccupations, car la détresse de Nykarê occupait en grande partie son esprit depuis son réveil ce matin-là. Le vieil homme se posait les mêmes questions que le sculpteur, et ne comprenait pas pour quelle raison Anoukis l’aurait abandonné, elle qui semblait si attachée à lui et qui avait témoigné tant de désir dans ses baisers…


  Le vétéran, curieux, ressentait de l’impatience à rêver de la suite de cette histoire chimérique, dont il espérait une fin heureuse. Il n’appréciait pas de percevoir si intensément la peine de Nykarê. Sa solitude et son amertume restaient deux sentiments si familiers pour Auguste. À peu de chose près, le vieillard avait eu l’impression, en se réveillant ce jour-là, qu’il s’agissait de son propre palpitant qui avait été broyé, et cela lui parut insoutenable.


  L’amour l’avait déjà suffisamment blessé par le passé et il ne partageait que trop bien la détresse du sculpteur. Il ne souhaitait pas vivre cela une deuxième fois, même au travers d’un rêve. Et comme pour répondre à l’écho de leurs cœurs brisés, le vieil homme constata, ce matin-là, qu’une partie de son tatouage représentant l’ânkh s’était effacée. Simple rappel que le pouvoir de celle qui donne la vie s’estomperait définitivement dans quelques jours.


  —Vous semblez bien songeur, murmura son amie.


  La voix d’Eugénie ramena Auguste dans le temps présent. Un temps où il allait avoir cent ans et où toutes ses misères se situaient loin derrière lui. La paix l’attendait au bout du chemin. Il se garda bien de parler de ses rêves égyptiens et trouva une parade pour ne pas inquiéter son interlocutrice.


  —Je le suis, en effet. Je me disais que nous pourrions peut-être nous tutoyer désormais ? lui proposa Auguste en s’extirpant de ses pensées.


  —Je n’y vois pas d’inconvénient. À une condition cependant, décréta Eugénie.


  Intrigué, l’ancien combattant lui demanda laquelle. Piqué par la curiosité, il souhaitait découvrir ce que la vieille dame pouvait bien exiger de lui. Elle prit un air malicieux qui fit sourire le quasi centenaire. Eugénie se révélait décidément pleine de surprise lorsque sa timidité lui laissait un peu de répit.


  —Que tu me dises à quoi tu étais en train de penser si intensément ! voulut-elle négocier. Car, je gage qu’il ne s’agissait pas simplement de la manière dont nous nous adressons la parole.


  La demande d’Eugénie provoqua le rire nerveux d’Auguste, et pour cause: il ne pouvait décemment pas lui parler de Nykarê, elle risquerait de le prendre pour un fou ! Même s’il savait qu’elle ne le jugerait pas, il avait peur que les récits d’amour venus d’un autre temps qui peuplaient ses songes changent la donne. Il fallait donc qu’il trouve autre chose et n’eut pas à réfléchir beaucoup. L’histoire du sculpteur faisait écho à la sienne. Il décida alors de raconter à son amie un nouveau morceau de son passé.


  —J’étais en train de penser à ma défunte épouse, car j’ai rêvé d’elle cette nuit, pour une raison que j’ignore, mentit Auguste.


  L’annonce demeurait crédible. Eugénie ne sembla pas douter de lui un seul instant. La chance se trouvait de son côté pour cette fois ! Néanmoins, le centenaire devait se montrer plus vigilant s’il ne voulait pas que son secret soit découvert par mégarde.


  —Les souvenirs ne doivent pas nécessairement nous dépiter, tenta de le réconforter Eugénie. Ce que je vais te dire paraît certes un peu bête, mais tu devrais retenir le positif. Tu as vécu de beaux moments avec elle, même s’ils furent trop courts. Je suis sûre qu’elle doit être très triste de te voir aussi mélancolique. Elle aurait sans doute souhaité que tu refasses ta vie et que tu la termines heureux !


  Eugénie désirait que le chagrin disparaisse des traits d’Auguste, car elle aimait l’observer sourire et contempler son regard rêveur.


  Un frisson parcourut la peau fragile de la vieille dame. Le ciel chargé de nuages ne prodiguait pas la même douceur que la veille, et elle commençait à avoir froid, tandis qu’ils s’installaient sur leur banc habituel. C’était le moment qui clôturait leur promenade. Les tressaillements d’Eugénie n’échappèrent pas à son camarade, qui lui proposa aussitôt son gilet. Il ne souhaitait pas que son amie attrape froid. Il avait compris, rien qu’à son teint jaunâtre, que la maladie la rongeait et qu’elle devait lui livrer un combat laborieux. Elle ne pouvait pas se permettre de contracter ne serait-ce qu’un rhume !


  —Tu vas attraper la mort à cause de moi ! s’insurgea l’ancienne secrétaire.


  —Ne t’inquiète pas pour ça, la rassura Auguste en retirant son vêtement pour le placer sur ses frêles épaules. Je suis solide comme un bœuf ! fanfaronna-t-il pour lui démontrer que tout allait bien pour lui.


  Et tout ce qu’il avait traversé en était la preuve. En plus de cela, il savait que désormais, les virus et autres bactéries ne pouvaient plus l’atteindre grâce au pouvoir d’Anoukis qui circulait dans ses veines. Mais, là encore, il devait se taire.


  Avec délicatesse, il aida Eugénie à enfiler son gilet pour qu’elle retrouvât un peu de chaleur. Celle-ci fut profondément touchée par la tendresse que cet homme manifestait. L’ancien combattant lui rappelait son défunt mari. Lui aussi avait témoigné en tout temps d’une extrême gentillesse. Il n’avait jamais levé la voix contre elle et avait toujours porté une attention toute particulière à son bonheur. Elle s’était sentie si heureuse avec lui, et elle demeurait persuadée qu’il en aurait été de même si elle avait vécu sa vie entière avec Auguste.


  La vieille dame avait envie de le consoler pour tout ce qu’il avait perdu. Elle souhaitait le voir sourire jusqu’à la fin de ses jours, il le méritait amplement. Elle voulait le prendre dans ses bras et caresser doucement ses cheveux blancs clairsemés, lui apporter tout l’amour dont il s’était privé durant toutes ces années.


  Elle se demandait si son camarade partageait des sentiments similaires à son égard. Éprouvait-il seulement la même chose qu’elle ? Cette question la hantait depuis leur rencontre. Elle avait immédiatement compris que quelque chose d’inexplicable les reliait. Comme s’il était sa réelle âme sœur. Peut-être un coup de foudre, pour peu que ce soit possible à son grand âge ?


  Optimiste, elle décida de passer outre sa timidité et posa en douceur sa main froide sur celle étonnamment chaude d’Auguste. Le contact de leurs peaux fit sursauter le vieillard qui ne s’y était pas du tout attendu. Il leva alors son regard interrogateur sur Eugénie, qui l’observait fixement. Ses joues s’empourpraient à nouveau. Le centenaire adorait la voir ainsi ; fleur fragile, mais résolue.


  —Tout va bien ? s’enquit-il.


  —Je… bégaya l’ancienne secrétaire.


  Elle dut fournir un effort considérable pour réussir à garder confiance en elle et aller au bout de ce qu’elle souhaitait initier. Avouer ce qu’elle ressentait pour cet homme extraordinaire qui l’avait prise sous son aile dès son arrivée aux Gentianes. Sa fille lui aurait sans doute dit qu’elle se précipitait. Elle n’aurait pas compris comment une telle chose s’avérait possible. Or, Eugénie savait qu’elle ne disposait plus de beaucoup de temps. Elle n’avait plus vingt ans et sa vie pouvait s’arrêter du jour au lendemain. Elle ne pouvait donc pas se permettre le luxe d’attendre que les évènements se déroulent naturellement. Parfois, le destin nécessitait une petite bousculade, rien de bien méchant !


  —Je voulais te dire que tu pourras toujours compter sur moi si tu as besoin de parler ou… d’être consolé, réussit-elle à articuler.


  Elle pressa sa paume un peu plus fort sur celle de son camarade pour se faire comprendre. Elle souhaitait le soutenir en toutes circonstances. Cette révélation ravit le quasi centenaire qui ne se sentait plus seul depuis qu’il avait croisé la route d’Eugénie. Toutefois, entendre que celle-ci éprouvait la même chose pour lui l’enthousiasmait.


  Délicatement, il saisit l’autre main de son amie et l’approcha de sa bouche. Il y déposa un tendre baiser pour la remercier et lui signifier qu’il lui promettait la même chose. Il était si bon de disposer de quelqu’un sur qui se reposer. Quelqu’un qui pouvait vous aider à vous relever quand la chute se révélait trop difficile…


  Auguste aurait tant aimé vivre ce moment plus tôt dans sa vie. Il ne pouvait malheureusement rien changer à son passé, mais il pouvait s’arranger pour que son avenir s’avère aussi radieux qu’il le désirait. Plus rien ne le retenait dans la tristesse désormais.


  Les deux personnes âgées demeurèrent ainsi, main dans la main, de longues heures durant, malgré le froid et le mauvais temps. Tels deux adolescents, ils avaient l’impression que rien ne pourrait les atteindre tant qu’ils resteraient ensemble. Ils s’étaient promis soutien et tendresse jusqu’à la fin. Leurs deux cœurs désespérés battaient dorénavant au même rythme…


  


  Chapitre 13


  


  La chute


  


  


  


  Lorsqu’Auguste ouvrit les yeux, le lendemain matin, il se sentit terriblement déstabilisé, et pour cause: Nykarê et Anoukis n’avaient pas réapparu dans ses songes. C’était la première fois depuis que le vieillard avait rencontré la déesse en chair et en os et il s’était rapidement pris au jeu de suivre le jeune homme et sa bien-aimée durant la nuit. Cette absence soudaine l’inquiétait. D’autant que le dernier épisode auquel il avait assisté s’avérait des plus tristes. Et si l’histoire s’arrêtait là ? L’artiste abandonné de la fille de Satis, seul avec son désespoir…? Le dénouement heureux qu’Auguste attendait avec impatience ne se produirait-il pas ?


  Il remarqua également qu’une nouvelle partie de la croix ansée manquait sur son tatouage, signe qu’un jour supplémentaire s’était écoulé. Bientôt, elle disparaîtrait totalement de sa chair, et le souffle de la vie le déserterait par la même occasion. Était-ce pour cela qu’il n’avait pas rencontré Nykarê et la gardienne du sud de l’Égypte dans ses songes cette nuit-là ? Le vieil homme ne savait pas quoi en penser, mais il s’étonna que de simples rêves puissent avoir tant d’incidence sur lui. Pourquoi s’inquiétait-il tant du bonheur de sculpteur et du destin de la déité ? De toute façon, ces choses-là s’étaient déroulées bien avant sa naissance, il ne disposait donc d’aucun pouvoir sur leurs issues. Et si la fin se révélait tragique, il ne possédait aucun moyen pour la modifier.


  L’absence de la déesse-gazelle et de l’artiste n’avait cependant pas été remplacée par ses souvenirs de guerre, comme il aurait pu le craindre, bien au contraire. Auguste avait eu l’agréable surprise de rêver d’Eugénie une majeure partie de la nuit.


  De son regard bleu foncé posé avec tendresse sur lui. De sa douceur. De sa bonté.


  Était-ce pour cela qu’il avait déserté la suite du récit égyptien ? Était-ce de sa faute s’il n’avait pas pu poursuivre les aventures interdites de ces amoureuxdes temps anciens que tout opposait ?


  Auguste se trouvait submergé par des questions de si bon matin. Il ne savait plus où il en était, mais décida que ce n’était pas la peine de se torturer pour tout cela. Il verrait bien ce que la nuit suivante lui apprendrait, après tout. Cette résolution survint quelques secondes avant qu’Éléonore n’arrive pour la piqûre matinale. Bien entendu, elle se montra aussi peu aimable que d’habitude et lui fit bien vite oublier ses tourments nocturnes…


  Impatient de retrouver Eugénie, le vétéran se leva précipitamment tandis que l’infirmière quittait la pièce, satisfaite du résultat de sa glycémie, et se rendit dans sa salle de bains pour réaliser ses ablutions. Il avait préparé toutes ses affaires la veille, pendant qu’Eugénie se trouvait entre les mains de l’équipe soignante. La pauvre femme ne pouvait plus se débrouiller seule et vivait les mêmes affres qu’Auguste quelques jours plus tôt. Si l’éthique le permettait, il aurait aimé s’occuper lui-même de sa compagne de table, mais elle refuserait sans doute qu’il la voie ainsi diminuée.


  L’eau chaude de la douche coulait agréablement sur sa peau ridée, tandis que son esprit vagabondait dans mille et une directions. Ces derniers jours s’étaient révélés si intenses en émotion, le centenaire n’en avait point l’habitude. En effet, sa vie avait été si calme depuis qu’il avait décidé de s’isoler de tout le monde. Le mutisme l’avait plongé dans un cocon salvateur pendant si longtemps qu’il lui était difficile de renouer avec l’extérieur.


  Au bout de plusieurs minutes d’inactivité, tandis que l’eau coulait toujours abondamment, l’ancien combattant concéda qu’il avait suffisamment profité des bienfaits de ce plaisir matinal et ferma le mitigeur.


  Puis, sans qu’il comprenne comment, il glissa sur le sol humide et s’effondra de tout son poids sur sa hanche gauche. Il ressentit une si vive douleur qu’il ne put se retenir de hurler. La surprise passée, il essaya de se relever, sans succès. Sa jambe gauche le faisait atrocement souffrir, il lui était impossible de prendre appui dessus. Il saisit alors la serviette qui pendait contre le mur non loin de lui et tenta d’atteindre la sonnette par la même occasion afin d’avertir le personnel soignant de sa chute. Malheureusement, il ne parvint pas à l’attraper. Il allait devoir s’armer de patience jusqu’à ce que quelqu’un décide d’entrer dans sa chambre… Il savait que cela pourrait se révéler long, et chercha une position plus confortable, seulement, il n’arrivait pas à bouger, tant chaque mouvement augmentait l’insoutenable douleur.


  Il se maudissait déjà de s’être montré si imprudent. Si ses pensées n’avaient pas été si bien occupées, tout ceci ne se serait jamais déroulé ! Au fil des minutes qui semblaient s’éterniser, la colère d’Auguste envers lui-même grimpa en flèche, à l’instar des élancements qui parcouraient cruellement son corps.


  Finalement, ce fut Eugénie qui frappa la première à sa porte. Auguste l’alerta sur sa position et son état. Il n’avait pas particulièrement envie qu’elle le voit presque nu sur le sol, incapable de bouger, néanmoins, elle était son seul secours pour l’instant.


  —Oh, mon Dieu ! Auguste, que t’est-il arrivé ? s’alarma-t-elle en le trouvant en si mauvaise posture.


  —J’ai glissé, tout bêtement, se fustigea-t-il, mais je pense avoir quelque chose de cassé.


  —Je vais prévenir les infirmières, lui assura son amie sans perdre de temps.


  Le vétéran se sentit encore plus idiot d’avoir été découvert dans cette posture avilissante par Eugénie. Durant ces quelques jours, il avait vite oublié la sensation de dépendance. Elle lui revenait donc de plein fouet, bien décidée cette fois à ce qu’Auguste ne la négligeât plus. Quelques minutes plus tard, Éléonore arriva en trombe. Sa bonne humeur investissait sans doute son vestiaire à ce moment-là, car elle s’arrangea pour que M.Schneider comprît qu’il lui faisait perdre un temps précieux dans sa journée déjà surchargée:


  —Eh bien ! Je vous félicite ! railla-t-elle après avoir rapidement ausculté son patient, qu’elle semblait considérer comme un numéro de chambre, tout au plus. Ça m’a tout l’air d’être une fracture du col du fémur, monsieur Auguste.


  Son attitude enferma le centenaire dans sa colère: il s’agissait de la phrase de trop ! Comment prévoir un tel incident ? Imaginait-elle vraiment qu’il s’estimait heureux de se retrouver ainsi amoindri ? Incapable de bouger à cause de la douleur… Il s’en serait volontiers passé. Le vieillard eut un mal fou à contenir ce qu’il pensait de cette ingrate. Il savait que se quereller avec elle n’arrangerait pas sa situation pour autant.


  —J’avais vraiment que ça à faire maintenant ! pesta l’infirmière en fouillant dans sa poche pour en sortir son téléphone, comme si son patient ne pouvait pas l’entendre.


  Cette fois, c’en fut trop pour l’ancien combattant. Une ultime goutte venue dans son vase déjà bien plein. Il ne supportait plus le comportement de cette soi-disant professionnelle. Qu’elle ne s’épanouisse pas ici, c’était son problème, mais elle n’avait en aucun cas à le faire payer aux résidents !


  —Je vous prie de changer de ton, immédiatement, jeune demoiselle ! ordonna-t-il d’une voix grave et assurée, malgré la douleur qu’il éprouvait. Vous pensez vraiment que c’est une manière de traiter les malades ?


  Elle avait dépassé les bornes, et la souffrance aidant, Auguste se trouvait à deux doigts de l’explosion. Quelque part au fond de lui, il espérait qu’Éléonore rétorquât, juste pour avoir le plaisir de lui crier dessus. Peut-être que cela soulagerait sa douleur et son sentiment de honte…


  Or, la remarque du vieil homme sembla agir comme un électrochoc sur l’infirmière. Elle ravala aussitôt son air supérieur et composa tambour battant le 15 sur son téléphone portable. Elle ne chercha même pas à répondre à la réplique de son patient. Jugeait-elle que ça n’en valait pas la peine, ou bien avait-elle compris qu’elle avait dépassé les bornes ? Auguste ne le saurait probablement jamais…


  L’ancien combattant commençait à avoir froid. Les aides-soignantes l’avaient séché tant bien que mal et lui avaient passé sa robe de chambre au prix de quelques hurlements de douleur. Cependant, malgré cette attention, le vieil homme frissonnait toujours. La crainte peut-être ? Lui qui s’était imaginé invincible grâce aux pouvoirs d’Anoukis qui coulaient dans ses veines… Il avait rapidement oublié la sensation de n’être qu’un simple mortel vulnérable.


  —J’aimerais voir Eugénie, demanda-t-il à Léa, l’aide-soignante qui veillait sur lui en attendant les secours.


  Auguste souhaitait que son amie lui tienne compagnie jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Elle seule parviendrait à le détourner de ses angoisses. L’air de Léa, une petite brune aux yeux ronds vert émeraude, se renfrogna. Cela ne présageait pas une réponse agréable à entendre…


  —Ben voyons, m’sieur Auguste ! Vous êtes pratiquement nu et couché par terre, j’peux pas laisser madame Furter entrer et vous voir comme ça ! trancha-t-elle.


  La sentence s’avérait sans appel. Ah ! Les blouses blanches et leur éternel besoin de tout contrôler ! Elles oubliaient que les patients souffraient peut-être de pathologies diverses, mais que la plupart d’entre elles ne les empêchaient pas de prendre leurs propres décisions. Las, le résident ne chercha pas davantage le conflit avec Léa. Néanmoins, il espérait ne pas devoir passer des heures sur le sol humide, car son corps tout entier s’ankylosait et commençait à lui faire aussi mal que sa hanche probablement cassée !
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  Le transfert en ambulance. L’attente interminable aux urgences. La douleur épouvantable qui ne le quittait plus depuis des heures…


  Auguste enrageait, tandis qu’il s’apprêtait enfin à passer une radiographie pour confirmer le diagnostic de la fracture. Cependant, à peine les clichés furent-ils réalisés qu’Auguste sentit la souffrance s’envoler, comme si sa hanche cassée avait été reformée par magie. Un sort réparateur appartenant sans aucun doute à Anoukis ! Lorsqu’il se dressa hors du brancard, il entendit une blouse blanche lui crier dessus:


  —Mais qu’est-ce que vous faites, monsieur ? Vous ne pouvez pas vous lever, vous avez le col du fémur cassé, voyons, lui rappela-t-elle en accourant vers lui comme s’il était sur le point de commettre la pire des catastrophes.


  —Voyez par vous-même, lui répondit le centenaire en effectuant quelques pas pour lui prouver qu’il ne souffrait plus. Tout va bien ! s’enthousiasma-t-il.


  Il observa la surprise transparaître sur le visage ovale de la trentenaire et se douta instantanément qu’il ne la convaincrait pas aussi facilement.


  —Ça doit être l’effet des antalgiques ! cogita-t-elle à voix haute. Restez allongé, je vais chercher le médecin.


  Auguste obtempéra tout en se demandant comment il allait expliquer ce mystère. Il se trouvait dans de beaux draps ! Il commença à réfléchir à une parade crédible pour ne pas révéler son véritable secret, et ainsi passer pour un fou…


  Quelques minutes plus tard, le médecin apparut dans le champ de vision d’Auguste:


  —Bonjour, monsieur Schneider, je suis le docteur Baeumlin, annonça-t-elle avec assurance.


  Cette femme aux longs cheveux blonds paraissait très autoritaire. Ses traits durs déstabilisèrent un tantinet le vieil homme: la partie se présentait ardue !


  —Bonjour Docteur, répondit docilement l’ancien combattant, alors qu’il réfléchissait toujours à un moyen de se tirer d’affaire.


  —L’infirmière m’a dit que vous vous êtes levé tout seul, et que vous ne ressentez plus aucune douleur, répéta-t-elle, comme si elle n’y croyait pas et qu’elle cherchait à se faire son propre jugement.


  Plus convaincant que les mots, Auguste réitéra prudemment sa démonstration. Il se redressa et esquissa quelques pas, toute souffrance ayant disparu. Dr Baeumlin sembla cependant perplexe. Elle reprit les radiographies réalisées un peu plus tôt et les examina attentivement. Auguste sentait le silence devenir de plus en plus pesant à mesure qu’il attendait le verdict du médecin. Celui-ci s’avéra sans appel, card’après les clichés, le vétéran avait bel et bien une fracture du col du fémur.


  —Il s’agit peut-être d’une erreur du service de radiologie ? proposa le vieillard, impatient de sortir de cet hôpital. Ce sont peut-être les radiographies d’une autre personne ?


  —Permettez que je vous examine encore une fois, l’interrogea la doctoresse.


  —Bien sûr, faites, obtempéra Auguste.


  Quelques minutes plus tard, après lui avoir demandé d’exécuter une série de mouvements, les certitudes du Dr Baeumlin semblaient s’être envolées. Elle devait bien admettre qu’elle ne retrouvait aucun signe de fracture, mais elle préférait adresser une nouvelle fois son patient en radiologie, juste au cas où ils passeraient à côté de quelque chose.


  —Assurez-vous que mes radios ne soient pas confondues avec un autre patient cette fois, plaisanta Auguste.


  Le médecin rit jaune face à cette boutade. Elle trouvait inadmissible qu’une telle chose se fût produite ! Elle détestait perdre du temps à cause d’une erreur d’identification.


  Le nouvel examen montra effectivement qu’Auguste ne souffrait d’aucune fracture, et il fut raccompagné à la résidence Les Gentianes dans la soirée, après avoir reçu les excuses de tout le service.


  Il était trop tard pour aller voir Eugénie, mais l’ancien combattant était résolu à la retrouver aux aurores pour lui dire que tout allait bien. La pauvre devait sans doute s’inquiéter.


  


  


  Chapitre 14


  


  Les Amants maudits


  


  


  


  L’air songeur, Nykarê observait la nuit qui s’apprêtait à tomber, tel un voile de soie froid et sombre sur l’horizon. D’abord timide, elle finirait par gagner de l’assurance et recouvrir chaque être vivant et chaque paysage de son obscurité. Depuis la veille, le désespoir tenaillait le cœur du sculpteur. Il lui collait à la peau, telle une saleté tenace que l’artiste avait beau frotter, pourtant, elle ne disparaissait pas. Il se sentait si mal, que même l’appel de la nature, plus verdoyante que jamais en cette saison, ne l’intéressait plus. Il ne souhaitait qu’une chose: mettre fin à sa souffrance. Sa réaction lui sembla idiote, mais il en ignorait la véritable cause. La déesse s’était bien gardée de lui expliquer le fonctionnement de l’ânkh. Aussi, l’artiste ne se rendait pas compte que ses émotions et celles d’Anoukis paraissaient liées grâce à la magie. Le désespoir du jeune homme trouvait son écho dans celui de la fille de Satis, retenue auprès de Khnoum !


  Malheureusement, Nykarê n’avait pas conscience de cela. Il continuait donc à se lamenter et à se sentir cruellement abandonné par celle qu’il estimait comme son âme sœur. Petit à petit, en sus de l’atterrement, la colère s’insinua dans son cœur.


  Le sânkh n’avait pas pris la peine de se laver, ni même de se raser18, comme si l’absence de la divinité s’apparentait à un deuil. Il était resté sur son divan bas en briques crues des heures durant, étanchant sa soif et son chagrin de zythum19, en contemplant tristement la sculpture d’Anoukis qu’il avait réalisé. Du pain et des figues à moitié entamés, unique repas qu’il avait consenti à avaler, l’entouraient. Il se laissait complètement aller, ignorant les conséquences d’un tel manque de motivation. Il avait en effet raté une journée de travail, mais ne s’en souciait guère. Ces besognes quotidiennes lui paraissaient désormais si secondaires…


  Le sânkh avait la certitude que seule celle qui donne la vie parviendrait à chasser la noirceur qui l’habitait. Il la considérait comme un remède à tous ses maux, une étoile forte et lumineuse dans son ciel obscur. Encore fallait-il qu’elle consente à le retrouver ! Ce soir-là, Nykarê aurait pu faire appel à elle grâce au pouvoir de l’ânkh ; cependant, la crainte le prenait insidieusement en otage. Une peur viscérale qu’une fois de plus, la déesse décide de ne pas lui répondre, qu’elle le laisse esseulé comme un pauvre animal sans défense. Il n’avait pas le courage de supporter cela une seconde fois. Son cœur avait été brisé la veille et traînait désormais en petits morceaux au fond de son être. Il tentait tant bien que mal de le resculpter, plus fort et plus résistant au charme dévastateur d’Anoukis, mais y arriverait-il ?


  Cette créature ne se comparait à aucune autre et l’attraction qu’elle exerçait sur lui défiait toute logique. L’égyptien éprouvait de la colère et un puissant amour en même temps. Ce combat intérieur se révélait douloureux et fatigant. Bientôt, il ne parviendrait plus à réfléchir tant son esprit s’embrouillait.


  Las de toute cette souffrance et de toutes ces interrogations auxquelles il ne trouvait aucune réponse, le jeune homme, démoralisé, rejoignit sa natte. Seul endroit où il souhaitait se rendre en cet instant pénible de son existence. Bien à l’abri sous son drap de lin, il tenta vainement de tomber dans les bras réparateurs du sommeil. Or, il ne parvenait pas à empêcher son cerveau, ce traître infâme, de penser à toute sa misère. Au bout d’une heure, il dut se résoudre à accepter qu’il n’aurait malheureusement pas davantage de succès que la veille.


  Le sommeil, tout comme la déesse du Nil, ne semblait pas décidé à le rejoindre…


  Ses prunelles brunes rivées au plafond, il autorisa quelques larmes à s’échapper aux coins de ses yeux, espérant stérilement que cela soulagerait un tant soit peu sa peine. Sa vie avait-elle toujours un sens ? Son cœur brûlait d’un amour qu’il ne pouvait malheureusement pas exprimer et ça en devenait si douloureux… Il se sentait opprimé, écrasé sous le poids de ses sentiments. Combien de temps ce malaise durerait-il encore ?


  Soudain, alors que le sculpteur ne pensait plus cela possible, l’ânkh tatoué sur sa main s’illumina, signe qu’Anoukis arrivait à ses côtés. Incrédule, il imagina tout d’abord que son cerveau chagriné lui jouait un tour cruel. Il se pinça la peau pour s’assurer qu’il ne rêvait pas et la vive douleur qu’il ressentit l’apaisa. Ce qu’il voyait sous ses yeux se révélait donc bien réel !


  Sa belle, somptueuse déité se tenait devant lui. Parfaite. Nykarê devina ses courbes sous une robe fourreau dont deux larges bretelles recouvraient sa poitrine et dont la couleur blanc immaculé mettait en valeur son teint caramel. Ses cheveux noirsmi-longs se laissaient porter par la légère brise qui accompagnait le sortilège lui permettant d’apparaître dans le monde des hommes.


  La gardienne du sud de l’Égypte contemplait intensément son âme sœur de ses yeux en amande d’un noir profond, qu’elle avait harmonieusement maquillé d’un trait de Khôl et d’un fard à paupières vert. Il lui avait tant manqué ! Elle craquait complètement devant sa fragilité émotionnelle et sa simplicité. Sa démarche élégante la rapprocha encore de lui. Elle avait besoin de sentir sa peau hâlée contre la sienne, de goûter ses lèvres sucrées... L’amour qu’il portait à son égard s’apparentait à une importante dose d’oxygène pour la fille de Satis, dont le quotidien semblait si difficile à surmonter.


  L’artiste se redressa sur sa couche, décidé à demander des explications sur l’absence de sa bien-aimée, mais avant qu’il n’ait le temps de parler, les lèvres tentatrices d’Anoukis s’étaient posées avec passion sur les siennes. Le sculpteur hésita un instant à rendre ce baiser qu’il avait pourtant si ardemment désiré. Ses sentiments prirent finalement le dessus sur la raison et il se laissa entraîner langoureusement par sa déesse. Car oui, il avait envie de considérer, au moins pour une nuit, que l’être céleste lui appartenait, à lui seul, avant qu’elle ne s’évanouisse encore une fois dans le néant pour peut-être ne jamais revenir.


  —Je suis désolée de ne pas être venue hier soir, murmura-t-elle contre sa bouche. Khnoum ne m’a pas laissée une seule heure de tranquillité, néanmoins, j’ai ressenti ta peine et ton désespoir et cela m’a fendu le cœur. Je suis vraiment navrée de t’avoir fait subir cela ! J’aurais dû te prévenir que cela pouvait arriver, s’excusa-t-elle tandis que ses lèvres repartaient déjà à la rencontre de celles du sânkh.


  —Je suis heureux que tu sois enfin là, mais tu n’imagines pas à quel point tu m’as blessé ! Jamais encore une femme ne m’avait fait autant de mal ! s’emporta-t-il en interrompant leur échange fiévreux.


  Anoukis esquissa une moue boudeuse face à la réprimande non dissimulée de son bien-aimé, cependant, cela ne dissuada pas ce dernier de lui dire ce qu’il avait sur le cœur:


  —Tu aurais pu me prévenir ! Je me suis imaginé tant de choses, et je me sens désormais coupable de t’avoir accusée d’abandon.


  La colère de Nykarê ne semblait pas se tarir. Toutes les tensions qu’il avait accumulées ces deux jours précédents déferlaient à travers lui sans qu’il parvînt à les contrôler. Heureusement pour lui, Anoukis se montra compréhensive et ne fut pas intimidée par cette colère, qui, elle le savait, ne lui était pas vraiment destinée. Cherchant à chasser le nuage noir qui embrumait l’esprit de son amant, elle entreprit un nouvel échange langoureux.


  Au fur et à mesure de ses baisers passionnés, le jeune homme oublia tout: sa rancœur et son chagrin ne constituaient plus qu’un dérangeant souvenir. Comme si la divinité s’était servie de sa magie pour apaiser ses tourments. Son cerveau, déconnecté de son cœur, n’avait plus son mot à dire. Les ténèbres s’étaient écartées de son chemin. Il ne restait que la douce et chaleureuse lumière de son amour pour Anoukis.


  —Tu m’as tellement manqué, lui avoua-t-elle, tandis que ses baisers glissaient vers son cou. Ne m’en veux pas d’avoir été maladroite, ne gâchons pas nos retrouvailles avec des querelles inutiles !


  Sa peau s’avérait si soyeuse et fragile sous ses lèvres. Tellement à son image… Elle aurait pu passer toute la nuit à s’en délecter, si seulement elle l’avait pu.


  Les sentiments de la déité pour Nykarê dépassaient l’entendement. Jamais elle n’aurait dû ressentir une émotion aussi puissante pour un humain, mais son destin semblait avoir pris quelques libertés. Et c’était sans doute la plus belle chose qui puisse lui arriver ! Elle se sentait pour une fois à sa place dans ce monde aux côtés de Nykarê. Elle ne désirait que lui. Elle sacrifierait sa position dans l’univers divin pour obtenir une existence paisible en compagnie de l’homme qu’elle aimait.


  Le sânkh se montra docile face aux avances audacieuses de la déesse. D’un claquement de doigts, elle retira leurs vêtements et embrassait désormais avidement son torse musclé. Le désir brûlait en elle, probablement autant qu’en lui. Nykarê avait l’impression que celui-ci allait le consumer s’il ne l’assouvissait pas rapidement. Il se délecta de la vision que lui offrait Anoukis: elle se tenait entièrement nue au-dessus de lui et arrivait à la hauteur de son nombril avec ses baisers enflammés.


  L’assurance dont elle faisait preuve aurait pu intimider l’artiste en d’autres circonstances. Or, il avait passé tant d’heures à imaginer ce moment divin, que toute gêne l’avait abandonné. Impatient de se fondre en elle, il désirait la satisfaire comme seul un homme en était capable. Il était comblé de l’avoir retrouvée, alors qu’il l’avait crue perdue à tout jamais. Il comptait bien profiter de chaque seconde comme s’il s’agissait de la dernière ! Il souhaitait que ce moment privilégié se révèle magique afin que la gardienne du sud de l’Égypte ne puisse plus jamais l’oublier, aussi mortel qu’il soit !


  La surprise l’envahit cependant tandis qu’Anoukis caressa de sa langue chaude et humide son membre viril déjà bien dressé. Nykarê gémit de contentement, mais il désirait tellement plus… L’être céleste ressentit sa ferveur et consentit à lui donner ce qu’il attendait, et ce qu’elle cherchait également pour soulager sa peine. Elle se sentait transportée par une passion dévorante qu’elle n’avait jamais éprouvée jusqu’alors. Ces ébats n’avaient absolument rien à voir avec ceux qu’elle avait connus auparavant. Aucune question ne la taraudait. C’était comme si elle avait vécu toute son existence divine uniquement pour arriver à ce moment précis.


  N’y tenant plus, la fille de Khnoum accueillit avec délicatesse le membre gorgé de sang et d’ardeur de Nykarê en son sein. Une danse voluptueuse et sensuelle s’ensuivit alors. Les deux amants savouraient chaque instant de ce ballet érotique comme si la mort les attendait juste après. Les gémissements de contentement de celle qui donne la vie encouragèrent Nykarê à prendre les commandes de cette chorégraphie improvisée. Il allongea la déité sur le dos et l’embrassa avec passion, s’enivrant de sa douce odeur de lys, avant de replonger en elle, comme si son existence dépendait du plaisir qu’il lui procurerait. Sa langue parcourut ensuite l’exquis renflement de ses seins, accentuant les gémissements de sa déesse.


  Qu’il était bon de la satisfaire ! L’égyptien se considérait à cet instant aussi puissant que le plus redoutable des dieux. Il rayonnait de bonheur et ce sentiment de plénitude était partagé par Anoukis. Tout semblait se passer comme s’il s’agissait d’un rêve absolument parfait, sans la moindre fausse note.


  Les mouvements du jeune sculpteur se révélèrent de plus en plus insistants, sa libération se rapprochait à chaque assaut fiévreux et lorsqu’il sentit Anoukis s’abandonner au plaisir, tout contrôle le déserta, il la rejoignit sur cette vague de délices irrésistibles.


  Leurs cœurs battaient la chamade à l’unisson. Cet instant merveilleux de complicité resterait à jamais gravé dans leur mémoire. Nykarê ne parvenait plus à cesser d’embrasser le corps recouvert d’une fine pellicule de sueur de sa déesse. Son goût salé lui sembla encore plus exquis. Néanmoins, lorsqu’il relevait ses prunelles sur son visage, il la découvrit porteuse d’amertume.


  —Je vais malheureusement devoir retourner dans le monde céleste, mon cher sânkh, annonça la déité à contrecœur.


  —Déjà ? se lamenta le sculpteur.


  Ses traits se voilèrent de tristesse. Il avait à peine goûté au plaisir divin, qu’il devait déjà s’en séparer. Retrouver l’attente interminable du prochain moment où il la verrait. Et les doutes qu’elle ne revînt plus jamais l’assaillirent à nouveau. Il aurait aimé la garder pour lui seul à jamais. Si seulement il avait pu bénéficier des pouvoirs de Khnoum, il la lui ravirait sans hésiter. Mais que pouvait-il faire du haut de sa condition d’humaincontre un dieu si puissant ?


  —Ne t’en fais pas, je reviendrai vite, lui promit Anoukis.


  Elle posa sa main sur le torse du jeune homme, à l’endroit où elle sentait son cœur battre frénétiquement, partagé entre rage et amour.


  —Et de toute façon, même si je ne me trouve pas à tes côtés, je serai à jamais dans ton cœur. Tu me garderas au plus près de toi pour l’éternité.


  Ce que la déesse supposait s’avérait correct, pourtant, elle ne se rendait pas compte à quel point c’était douloureux pour Nykarê de la savoir dans son cœur sans qu’elle puisse réellement lui appartenir.


  —J’aimerais tellement que tu n’aies plus à partir, lui avoua-t-il. Que tu restes avec moi pour la vie, et bien plus encore !


  Un sourire mélancolique anima alors le visage de la fille de Khnoum. Toute cette histoire ne leur apporterait que souffrance, elle commençait à en prendre douloureusement conscience. Or, il était bien trop tard pour faire marche arrière désormais. Elle avait cruellement besoin de la présence de Nykarê, et il était tout aussi dépendant d’elle. Leurs avenirs tragiques étaient dramatiquement scellés à cause de l’insouciance d’Anoukis. Elle s’en voulait de ne pas avoir réfléchi aux conséquences de cette aventure avant de céder à ses pulsions.


  —Il s’agit d’une douce illusion que je chéris également, mon amour. Toutefois, la réalité est bien loin de ce que j’espère ardemment, révéla-t-elle sur un ton amer.


  Une larme ruissela le long de la joue du jeune homme. Les lèvres d’Anoukis la cueillirent, et l’instant suivant, elle disparut. Elle avait rejoint son monde éthéré, le laissant seul dans l’enfer qu’était devenu le sien sans sa présence.


  Trouveraient-ils un jour une solution à leurs maux ? Ou bien étaient-ils condamnés à vivre éloignés pour l’éternité, tels des amants maudits ?


  Nykarê se souvint alors du premier jour où la déité avait posé ses yeux sur lui: cela lui avait suffi pour être heureux. Désormais, il en voulait plus. Et à chaque moment passé avec celle qui donne la vie, il en réclamait davantage. Son amour pour elle était devenu une véritable addiction de laquelle il se sentait pitoyablement prisonnier. Une addiction qui, il en était persuadé, lui coûterait tôt ou tard sa vie, insignifiante jusqu’alors.


  


  Chapitre 15


  


  L’heure de la vérité


  


  


  


  Le destin de Nykarê et Anoukis bouleversait encore Auguste tandis qu’il s’éveillait. Il parvenait difficilement à sortir de son sommeil pour une raison qui lui échappait. Sa guérison miraculeuse de la veille lui avait-elle coûté toutes ses réserves d’énergie ? Les doux rayons du soleil léchaient déjà sa vitre avec insistance, il était donc plus tard que d’habitude. Alors qu’il suggérait qu’il avait été oublié pour la piqûre matinale, il entendit frapper à la porte. Véronique entra, le sourire aux lèvres. Elle semblait sincèrement ravie de le revoir.


  —Bonjour, monsieur Auguste ! le salua-t-elle. Comment allez-vous aujourd’hui ?


  Depuis qu’il parlait à nouveau, il trouvait Véronique beaucoup plus souriante. Le mutisme avait érigé une barrière infranchissable entre lui et l’équipe soignante, une barrière qu’il avait volontairement posée. Or, dès qu’il l’avait abandonnée, tout s’était amélioré. Il en venait même à se demander pourquoi il avait voulu cesser de communiquer avec cet entourage bienveillant. Le centenaire n’était vraiment plus le même homme depuis qu’Anoukis l’avait débarrassé de son handicap. Il ne s’en était pas rendu compte avant, mais sa souffrance avait pesé si lourd qu’elle l’avait empêché de profiter des plaisirs les plus simples de la vie.


  —Bonjour, Véronique ! Ça va bien mieux qu’hier en tout cas, lui confirma-t-il.


  —Je suis heureuse que vous n’ayez rien de cassé, lui assura-t-elle tout en effectuant sa glycémie. 1 gramme10, tout va bien. J’ai bien fait de vous laisser dormir un peu plus longtemps ce matin, se félicita-t-elle en adressant un clin d’œil à son patient.


  Véronique s’était dit qu’après la journée qu’Auguste avait vécue la veille à l’hôpital, il aurait sans doute besoin d’une bonne nuit de sommeil pour récupérer, et elle avait vu juste. Elle ne pouvait pas s’empêcher de lui accorder une attention toute particulière.


  —C’est gentil à vous ! Mais il faut que je me dépêche de retrouver Eugénie, elle doit être morte d’inquiétude, s’alarma le vieillard.


  —En douceur ! N’allez pas tomber une deuxième fois, je doute que vous ayez autant de chance ! le sermonna-t-elle. Je suis passée voir madameFurter ce matin pour la rassurer, alors prenez votre temps.


  L’initiative de Véronique toucha le vétéran. Cette femme avait réellement le cœur sur la main. Même si certains jours elle se montrait de mauvaise humeur, elle finissait toujours par se rattraper avec une délicate attention.


  —En revanche, je vous préviens tout de suite, madame Furter ne va pas bien depuis hier. Elle est clouée au lit et même si elle attend votre visite avec impatience, il ne faudra pas que celle-ci soit trop longue, elle a grandement besoin de se reposer ! l’informa encore Véronique.


  —Que lui arrive-t-il ? s’inquiéta Auguste, pour qui cette nouvelle faisait l’effet d’une bombe.


  —Elle a de la température, c’est tout ce que je peux vous dire, lui relata Véronique en tâchant de ne pas briser le secret professionnel.


  Elle prit ensuite congé en embrassant le résident affectueusement sur le front. Elle était vraiment ravie qu’il n’ait rien de cassé et son soulagement se remarquait.


  Angoissé, le vieil homme prit son petit-déjeuner à la hâte, afin de retrouver sa complice au plus vite. Toutes ses pensées allaient vers elle à cet instant, Auguste avait enfin réussi à sortir du brouillard de ses songes et à revenir dans la réalité. Tandis qu’il engloutissait sa dernière tartine, il se leva et s’habilla rapidement, sa toilette attendrait.


  Il arriva quelques minutes plus tard devant la chambre d’Eugénie. Il frappa trois coups secs sur la porte, même si l’envie d’entrer tout de suite le démangeait tant il angoissait. La voix faible de l’ancienne secrétaire lui parvint de l’autre côté, il actionna alors la poignée, le cœur battant à tout rompre.


  Son amie se trouvait allongée dans son lit, le teint plus pâle que jamais. Elle semblait morte d’inquiétude, à en juger par ses traits tirés et son regard alarmé, tandis qu’elle détaillait Auguste de la tête au pied. Elle n’avait sans doute pas cru Véronique et voulait s’assurer de la bonne santé de son camarade par elle-même. Ses cheveux grisonnants avaient été rassemblés à la hâte en un chignon sans prêter attention aux mèches rebelles qui s’en échappaient. Auguste resta un instant interdit face à l’apparent malaise d’Eugénie. Elle semblait aller tellement mal, que le vieil homme sentait la mort rôder autour d’elle. Ce fut elle qui parvint à parler en premier, malgré son affaiblissement:


  —Auguste ! Comment vas-tu ? l’interrogea-t-elle d’une voix faiblarde alors qu’il arrivait à sa rencontre.


  Les lèvres du vieillard s’étirèrent en un doux sourire qui rassura instantanément son interlocutrice. Il la trouvait si attachante, et sa réaction lui fit drôlement chaud au cœur. D’eux deux, c’était elle qui paraissait en plus mauvaise posture, mais elle s’inquiétait toujours pour lui. Elle semblait avoir beaucoup d’estime à son égard, et personne ne l’avait considéré de la sorte depuis si longtemps.


  —Tout va bien ! s’exclama Auguste.


  À vrai dire, il ne s’était jamais senti aussi bien. Savoir que quelqu’un veillait sur lui et se préoccupait de son sort, lui procurait une joie inimaginable. Il quittait finalement la mélancolie qui avait occupé une grande partie de sa vie, sinon la plus importante. Il avait enfin la sensation de vivre pleinement, d’avoir trouvé l’élément manquant à son bonheur. Il ne se sentait plus prisonnier d’une survie obligatoire.


  —Mais ça n’a pas l’air d’être ton cas, remarqua l’ancien combattant avec tristesse.


  —Juste une petite fièvre, rien de bien méchant, dédramatisa-t-elle en forçant un sourire.


  Eugénie observa Auguste sous toutes les coutures. Elle ne comprenait pas ce qu’il s’était passé. Elle avait pourtant vu sa hanche de ses propres yeux la veille, et celle-ci avait eu l’air bel et bien cassée. Un miracle semblait avoir opéré, ce n’était pas possible autrement. Elle sentait que son camarade ne se montrait pas tout à fait honnête avec elle, sans qu’elle en cerne la raison.


  —Tu me caches quelque chose, détecta Eugénie, finaude.


  —Pourquoi penses-tu cela ? s’offusqua faussement le vieillard, qui faisait mine de ne pas comprendre où son amie voulait en venir.


  Il avait réussi à berner les médecins et les soignants, néanmoins, Eugénie n’abandonnerait pas si facilement, elle exigerait la vérité, il en était persuadé et s’y préparait depuis qu’il l’avait rencontrée. Sous ses airs timides, elle avait trouvé une forte détermination lorsque le sujet de préoccupation concernait Auguste.


  —Comment as-tu pu guérir aussi vite ? lui demanda-t-elle. Et s’il te plaît, ne me mens pas !


  Auguste sentit qu’il pouvait se livrer à la vieille dame. Il lui avait déjà raconté son passé et allait donc lui parler de son avenir… Il lui faisait désormais entièrement confiance. Il ferma la porte de la chambre, restée entrouverte depuis son arrivée, car ce qu’il avait à dire ne devait concerner personne d’autre que sa camarade. L’ancien combattant s’assit ensuite sur le lit de son amie, tandis qu’elle se redressait avec difficulté. Ses yeux aux couleurs du Nil le scrutaient attentivement, pourtant, Auguste ne se démonta pas.


  —Il s’agit d’une histoire complètement folle, la prévint son interlocuteur. Cependant, je t’assure que je suis sain d’esprit ! Mais quoi qu’il arrive, tu dois me jurer que cela restera entre nous.


  —Promis ! garantit la vieille dame avec sincérité. Et ne te tracasse pas, je sais pertinemment qu’aucune démence ne te tourmente. Je crois chacune de tes paroles.


  Jamais elle ne parviendrait à trahir cet homme qui s’était montré si bon envers elle. Et de toute façon, elle ne voyait pas pourquoi il changerait les faits de son histoire, il savait qu’il pouvait lui faire confiance. De plus, elle ne le considérerait jamais comme fou, même si elle sentait que ce qu’il s’apprêtait à lui révéler serait difficile à admettre.


  —Très bien…, concéda-t-il. Il y a quelques jours, Véronique, l’infirmière présente ce matin, m’a offert un cadeau en avance pour mes cent ans. Il s’agit d’un livre de Champollion, un grand égyptologue. Sur sa couverture, il y avait un ânkh en relief, tu vois ce que c’est ?


  —N’est-ce pas le symbole de la vie pour les Égyptiens ? essaya-t-elle de comprendre.


  —Exactement. Lorsque je l’ai touché, il a fusionné avec ma chair. Depuis ce jour, je porte un tatouage de croix ansée sur ma paume, mais je suis le seul à le voir.


  Auguste s’arrêta un instant, concevant que ce qu’il racontait paraissait complètement délirant. Il songea à stopper sa confidence là, seulement, Eugénie l’encouragea à poursuivre. Elle ne semblait pas se moquer de lui et restait attentive.


  —Je suis ensuite tombé dans une profonde inconscience et les soignants m’ont trouvé plusieurs heures plus tard, allongé dans le parc. Je ne me souviens pas de ce qu’il s’est passé.


  L’inquiétude commença à marquer les traits d’Eugénie. Elle espérait que le secret de son ami ne constituait aucun danger pour lui !


  —Le soir venu, la déesse égyptienne Anoukis m’a rendu visite. Elle m’a offert la vie éternelle, mais j’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un rêve.


  —Mais tu t’es réveillé le lendemain et tu n’étais plus hémiplégique, conclut l’ancienne secrétaire sur un ton sérieux.


  Elle semblait avoir compris les tenants et les aboutissants de cette histoire saugrenue. Elle avait toujours pris le paranormal et le surnaturel au sérieux, et n’était donc pas choquée par un tel miracle, bien au contraire ! Auguste méritait ce privilège.


  —C’est incroyable ! se réjouit-elle. Tu as une chance extraordinaire que la déesse t’ait choisi !


  Le vétéran parut déconcerté par la réaction d’Eugénie. Il n’aurait jamais imaginé que quelqu’un accepterait de croire à une histoire aussi démesurée. Peut-être aurait-il dû faire confiance à Eugénie plus tôt ?


  —Alors, tu ne doutes pas de mes paroles ? s’enquit-il, l’air surpris.


  —Bien sûr que non ! Pourquoi chercherais-tu à me mentir ? Il suffit de voir dans quel excellent état de santé tu te trouves pour savoir que ton récit est véridique, répartit-elle avec justesse.


  Vu l’enthousiasme que cette fabuleuse histoire provoqua à son interlocutrice, Auguste n’eut pas le cœur de lui avouer qu’il avait refusé l’offre de la divinité égyptienne. Celle de l’immortalité. Il ne voulait pas la blesser, d’autant qu’il était persuadé qu’elle aurait aimé avoir cette chance, elle aussi. À cet instant, plus que jamais, tandis qu’elle se battait contre une fièvre importante. Et à bien y réfléchir, depuis qu’il avait rencontré Eugénie, il n’avait plus vraiment envie de mourir…


  Petit à petit, il commençait à regretter sa décision. Si seulement la mélancolie ne l’avait pas aveuglé, il se serait rendu compte de la chance inestimable que la déesse lui offrait. Désormais, il était sans doute trop tard pour faire marche arrière. Son destin paraissait scellé par la mort quoi qu’il arrive.


  Les deux amis furent interrompus par Véronique venue contrôler la température d’Eugénie.


  —Le résultat est toujours préoccupant, madame Furter, je vais prévenir votre médecin. Monsieur Auguste, je vous demanderai de bien vouloir la laisser se reposer.


  La moue boudeuse de l’ancienne secrétaire ne parvint pas à convaincre Véronique de permettre à Auguste de rester auprès d’elle. Elle avait besoin de repos, cela était non négociable. Le vieillard embrassa les mains d’Eugénie avant de s’éclipser sous l’œil sérieux de l’infirmière.


  Inquiet, le vétéran sortit dans le parc pour se changer les idées. Ses pensées vagabondaient entre la maladie d’Eugénie et sa décision de mourir. Si seulement il avait pu offrir l’immortalité à son amie, il n’aimait pas la voir en si piteux état.


  


  


  Chapitre 16


  


  L’amour ne triomphe pas toujours


  


  


  


  La chaleur que diffusait la peau caramel d’Anoukis provoqua une sensation vertigineuse à Nykarê. Aussi loin qu’il s’en souvienne, jamais il n’avait ressenti une telle passion auparavant. Son corps tout entier ne pouvait résister à son attraction surnaturelle. Ses nuits étaient devenues des rêves éveillés depuis que cette divine créature le rejoignait dans sa couche dès qu’elle en avait l’occasion. Leur petit manège durait déjà depuis trois mois, sans qu’aucun des deux ne s’en lassât, bien au contraire ! Ils en souhaitaient toujours plus.


  La gardienne du sud de l’Égypte prenait de plus en plus de risques pour retrouver son mortel amant. Finissant par oublier le danger, enivrée par le désir de toucher la peau hâlée de Nykarê, de caresser ses cheveux courts, d’embrasser sa bouche sensuelle... Toutefois, son imprudence la rattraperait tôt ou tard, elle le savait. Elle redoutait ce moment, mais dans les bras du sculpteur, la crainte ne l’atteignait plus. Elle se sentait invincible, l’amour ayant forgé une armure entre elle et ses pires cauchemars.


  Membres entrelacés, fusion parfaite de deux corps baignés par une passion inconditionnelle, de deux âmes complémentaires, l’instant magique qu’ils partageaient ce soir-là prit fin brusquement.


  Khnoum, le dieu-bélier, apparut dans la modeste demeure de l’artiste. Sa stature spectaculaire glaça le sang de Nykarê qui le reconnut tout de suite. Les deux impressionnantes cornes de bélier sur son crâne ne laissaient pas vraiment de doute quant à son identité. Ses muscles saillants informaient d’emblée le pauvre humain qu’en combat singulier, il n’en mènerait pas large. Il se rendit compte qu’Anoukis n’avait pas exagéré la puissance que dégageait son père divin. La peur que l’égyptien lu sur le visage de sa maîtresse lui fît immédiatement comprendre que leurs vies étaient menacées, et leur idylle définitivement compromise. Le principal obstacle à leur relation semblait les avoir trouvés et se dressait irrémédiablement sur leur chemin romanesque !


  —C’est donc avec cet humain que tu as décidé d’enfreindre mes règles ? s’exclama le démiurge avec une froideur exemplaire.


  L’expression de son visage carré resta neutre. Sa voix caverneuse résonnait encore contre les murs de la maison tandis qu’Anoukis lui répondit, plus hésitante que jamais:


  —La prison dans laquelle vous m’avez placée est la seule responsable de mes péchés ! J’ai brisé vos règles, soit. Néanmoins, n’oubliez jamais que vous m’avez broyé le cœur ! Aucun de mes actes n’a été guidé par l’avidité. C’est uniquement la solitude qui m’a conduite sur cette route dangereuse, mais ô combien réconfortante ! répliqua-t-elle avec un calme apparent, même si intérieurement, elle bouillonnait de colère.


  Nykarê remarqua que la déesse du Nil avait gagné en assurance au fur et à mesure de son monologue. Khnoum l’avait écoutée patiemment, son regard glacial ne quittant pas le visage désormais révolté de celle qui donne la vie. La réaction du dieu-bélier parut étrange au jeune sculpteur. Il s’était attendu à voir la rage déborder de ses yeux aux longs cils noirs ; une fureur indéfinissable l’entourer telle une aura dévastatrice. Or, seule l’impassibilité se lisait sur ses traits marqués. Khnoum ne semblait pas éprouver la moindre émotion. En cela, il se révélait fondamentalement différent de sa fille. Sa douceur et son amour de la vie transpiraient naturellement d’elle. Pas étonnant qu’elle se sentît incomprise et qu’elle eût cherché un peu de bonheur dans le monde des hommes. Nykarê la cernait parfaitement. Mais en serait-il de même pour Khnoum ?


  —Peu importe les sentiments bien trop humains que tu as pu ressentir, tu aurais dû rester à ta place. Ta punition sera à la hauteur de ton affront, asséna Khnoum sans plus de cérémonie.


  Anoukis perçut ce que son père avait en tête. Après tout, elle partageait son quotidien depuis la nuit des temps et sa froideur ne la trompait pas. La colère l’envahissait et sa vengeance se révélerait terrible. Instinctivement, la déesse se plaça devant le sânkh, faisant fi de sa nudité. Elle n’avait rien à cacher à Khnoum et ne se laisserait plus impressionner maintenant qu’elle savait que la précieuse vie de son bien-aimé était menacée.


  La gardienne du sud de l’Égypte avait muselé sa raison dans un coin reculé de sa conscience. Elle n’ignorait pas ce qui l’attendait, mais ne voulait pas en tenir compte. Peu importait l’issue de l’affrontement qui se profilait, elle combattrait jusqu’à son tout dernier souffle pour contempler, quelques instants encore, son doux Nykarê vivant.


  Le sculpteur, quant à lui, ne cernait pas les enjeux du duel qui s’annonçait entre Anoukis et Khnoum. Il ne comprenait pas que sa vie représentait le trophée pour le vainqueur. Et s’il s’agissait de Khnoum, il ne se doutait pas du tout des souffrances qui l’attendaient avant sa mort. Dans son ignorance, il s’imaginait avoir une quelconque chance face à cet être divin. Guidé par son amour pour l’être céleste, il décida de passer outre sa protection et se mesura au créateur des créateurs. Sans crier gare, il lui fonça dessus. Toutefois, il fut évincé d’un revers de la main du dieu, sans aucune difficulté. Nykarê s’écrasa durement sur le sol sous le regard inquiet et furieux d’Anoukis.


  —Tu n’es pas de taille contre Khnoum, lui rappela-t-elle sans délicatesse avant de recentrer son attention sur leur assaillant, augmentant encore la honte que le sculpteur ressentait face à son échec cuisant.


  Père et fille se jaugèrent quelques instants, comme si, silencieusement, ils cherchaient à définir qui passerait en premier à l’offensive. L’air devenait lourd et irrespirable, lesté par la rage et les tensions de deux êtres divins. Finalement, ce fut le dieu-bélier qui chargea le premier, las de ce manège. Une folie meurtrière anima ses pupilles sombres tandis qu’il frappa sa fille en plein visage. Anoukis tenta d’éviter ce premier assaut violent, mais Khnoum fit appel à sa magie pour tromper son adversaire. La gardienne du sud de l’Égypte fut persuadée de voir le coup arriver sur la droite ; or, il venait véritablement de la gauche… La douleur brûlait sa pommette alors qu’une perle rouge s’écoula de son nez. Le démiurge n’y était pas allé de main morte ! À ce rythme-là, Anoukis se retrouverait hors d’état de combattre au prochain assaut.


  Puisque le dieu-bélier comptait jouer de cette manière, celle qui donne la vie ne se gênerait pas non plus ! Elle puisa dans sa magie pour s’entourer d’un halo lumineux protecteur et aux vertus de guérison hors du commun. Sa joue et son nez se réparèrent à vue d’œil tandis qu’elle tenta elle aussi de porter un coup à Khnoum. Son sortilège ne durerait pas éternellement. Elle devait rapidement trouver le point faible de son père furieux. Malheureusement, les années lui avaient appris qu’elle demeurait bien moins forte que lui. En conséquence, elle allait devoir faire preuve de ruse et de magie si elle désirait s’en sortir et sauver la vie précieuse de Nykarê. Au creux de ses paumes, elle prépara le plus puissant sortilège qu’elle connaissait. Une étincelle bleutée naquit alors, crépitante et impatiente de libérer son énergie dévastatrice, alimentée par tout l’amour et l’amertume qu’elle ressentait. Cependant, Khnoum arrivait déjà sur sa fille et celle-ci fut contrainte de lâcher son pouvoir prématurément. Elle atteignit sa cible et propulsa Khnoum contre le mur en briques crues de l’habitation de l’égyptien, qu’il défonça au passage, mais cela ne lui provoqua pas de blessures sérieuses, contrairement à ce qu’avait espéré Anoukis.


  Le visage rouge de colère, le dieu céda à la rage qui coulait ardemment dans ses veines. Il laissa son enveloppe charnelle humaine fictive pour prendre sa véritable forme, mi-homme, mi-bélier. Anoukis le trouvait bien plus terrifiant lorsque sa vraie nature était révélée et elle le soupçonnait justement de chercher à la déstabiliser. Aurait-il peur de son pouvoir ? Elle s’était toujours montrée plus douée que lui pour cet art, et cela lui permettrait peut-être d’obtenir une victoire !


  Malgré sa crainte, la déesse ne perdit pas une seconde ; alors que sa magie protectrice s’était estompée, elle avait reformulé le puissant sortilège de destruction. Cette fois, une énorme boule d’énergie bleutée trônait fièrement entre ses paumes. La métamorphose de Khnoum lui avait fourni le temps nécessaire pour mener à bien ce sort. Sans réfléchir davantage, elle lança son pouvoir en direction du démiurge, qui, aveuglé par sa colère, ne chercha pas à l’éviter. Il ne pensait qu’à une chose: détruire celle qui lui avait désobéi. Une explosion impressionnante se produisit prenant Khnoum pour épicentre.


  Le sortilège avait fonctionné au-delà des espérances de la déité. Les quelques habitations alentour furent alertées par les bruits de lutte, et déjà quelques curieux se rassemblaient pour assister au combat de titan. De là où elle se trouvait, Anoukis contempla victorieuse le dieu-bélier à terre. Elle saisit l’opportunité et s’approcha pour lui porter le coup fatal. Une dague couleur sang dont le manche semblait incrusté de rubis apparut entre les mains tremblantes de la fille de Satis. Pendant de si longues années, elle avait rêvé de ce moment. Celui où, enfin, elle reprendrait sa liberté et vivrait comme elle l’entendait sans craindre de représailles. Une larme se forma aux coins de ses yeux, tant l’instant l’emplissait d’émoi. Elle leva la lame aiguisée au-dessus du cœur de sa victime, la main tremblante. Elle hésita et toutes ses certitudes volèrent en éclat. Était-elle véritablement capable de faire du mal à son propre père ?


  Mais son destin bascula à cet instant précis, tandis qu’elle s’était laissé bercer par un flot d’émotion au lieu d’agir.


  Le dieu-bélier reprit ses esprits et son regard noir suffit à Anoukis pour comprendre qu’elle avait perdu, alors qu’elle s’était trouvée si proche de la victoire ! Désemparée, elle courut en direction de Nykarê, qui se tenait un peu à l’écart, conscient qu’il ne pouvait rien pour aider sa bien-aimée, mais suffisamment à proximité pour ne manquer aucun détail de l’affrontement. Khnoum attrapa Anoukis par les cheveux et lui porta une série de violents coups dans l’abdomen. Prisonnière de sa poigne de fer, la déesse encaissait tant bien que mal les horions déchaînés, toujours plus douloureux. Toute la rage contenue du démiurge se déversait désormais sur elle. Elle se savait condamnée à perdre et cela la terrifiait. Les attaques de Khnoum prirent ensuite pour cible son visage. Une idée vint alors à l’esprit d’Anoukis. Sous le regard coléreux de Khnoum, elle disparut grâce à sa magie, emportant Nykarê avec elle.


  


  Chapitre 17


  


  Le combat final


  


  


  


  Les deux amants maudits, se retrouvèrent dans une forêt verdoyante où le chant des oiseaux régnait en maître.


  —Où sommes-nous ? interrogea Nykarê, que les évènements dépassaient complètement.


  —Je nous ai transportés loin, très loin de cette brute, grâce à ma magie, afin de te dire adieu, lui expliqua Anoukis.


  Les blessures de son visage la défiguraient, la voir ainsi fendit le cœur de Nykarê. Si seulement il parvenait à l’aider... Il se sentait terriblement inutile, honteux d’avoir tenu tête si peu de temps à Khnoum, et d’être en partie responsable de ce chaos. Néanmoins, les paroles de sa bien-aimée le perturbèrent:


  —Me dire adieu ? répéta-t-il éberlué, tandis qu’il avait peur de comprendre là où elle voulait véritablement en venir.


  —Khnoum ne va pas tarder à nous trouver. Cette Terre ne se révélera jamais assez grande pour nous dissimuler éternellement à ses yeux. Je souhaitais profiter de nos derniers instants réunis, car je ne suis pas en mesure de le vaincre, lui avoua-t-elle alors que la tristesse s’abattait lourdement sur ses traits.


  —Mais si nous le combattions ensemble ? Ou que tu nous transportes à nouveau ailleurs quand il arrivera…


  Anoukis lui coupa la parole, ils n’avaient pas le temps de tergiverser:


  —Fais-moi confiance, s’il y avait un moyen d’échapper à ce funeste destin, je te le dirais.


  L’émotion empêcha l’artiste de répondre. Ses larmes baignaient son visage à mesure qu’il se rendait compte de la situation tragique dans laquelle ils se trouvaient désormais.


  —Je t’aime, finit-il par murmurer en la prenant dans ses bras et en l’embrassant tendrement. Mais je ne peux pas te laisser seule dans ce combat. Tout comme toi, j’assume toutes mes responsabilités dans cette histoire.


  Un sourire mélancolique peignit les traits, défigurés par les blessures et les hématomes, de la déesse. La naïveté de son amant la poursuivrait décidément jusqu’à la mort.


  —Moi aussi, je t’aime, de toute mon âme et de tout mon cœur. Cependant, je t’en conjure, ne te mets pas sur le chemin de Khnoum pour me protéger, tu ne ferais qu’aggraver ta situation.


  —Mon sort ne m’inquiète guère tant que je le subis à tes côtés ! assura le sânkh en serrant une nouvelle fois l’amour de sa vie contre son torse, à l’intérieur duquel battait fébrilement son cœur.


  La divinité profita de cette dernière étreinte malgré ses contusions, car elle sentait Khnoum approcher. Comme elle l’avait prédit, le démiurge les retrouva et lança immédiatement une offensive magique sur Anoukis. Elle épousa bien vite le sol terreux et accueillit avec consternation les assauts dévastateurs de Khnoum. Nykarê observait difficilement la scène et dut produire un effort considérable pour respecter la promesse qu’il avait formulée à sa maîtresse quelques instants plus tôt: rester en dehors de ce combat. Or, il souhaitait tant distraire le dieu-bélier, ne serait-ce qu’une minute, afin de laisser sa bien-aimée respirer. Malheureusement, cela ne ferait que retarder l’inévitable. Il ne pouvait pas la sauver. Pas lui, l’inoffensif humain. La culpabilité le tenaillait cruellement. Ses poumons peinaient à aspirer suffisamment d’oxygène, tandis que son cœur s’affolait dans sa poitrine.


  Anoukis n’avait plus une once d’énergie qui parcourait son être. Le simple fait de conserver son apparence humaine constituait une véritable épreuve désormais. Un sang pourpre et épais s’échappait de ses orifices. Bientôt, son visage ne serait plus qu’un marais poisseux. Ses larmes translucides coulaient à flots et luttaient contre l’hémoglobine, seulement, elles ne feraient pas longtemps le poids. La douleur lui paraissait si insoutenable… Elle savait que l’affrontement touchait à sa fin et qu’elle avait lamentablement échoué, mais le plus dur restait à venir.


  Sa punition.


  La mort de Nykarê.


  Elle espérait que Khnoum, aveuglé par la rage et confiant après sa victoire, oublierait qu’il avait affaire à un humain et lui ôterait la vie rapidement. Anoukis ne supporterait pas d’observer Nykarê souffrir des heures durant pour le bon plaisir du démiurge, tandis qu’elle demeurait impuissante. Et elle connaissait si bien le dieu-bélier que ce qu’elle avait imaginé se produisit alors que son sang maculait lentement son champ de vision. Elle crut voir le sculpteur interpeller Khnoum, le supplier d’épargner sa fille. Elle aperçut son père céleste attraper son amant mortel par la tête et lui vriller brutalement la nuque, aussi simplement que s’il cherchait à se débarrasser d’un moustique. Celle qui donne la vie entendit distinctement les vertèbres de l’égyptien céder sous la pression des mains de Khnoum et elle se sentit étonnamment soulagée. La mort accueillit son amant si rapidement qu’elle espérât qu’il n’eût pas ressenti la moindre douleur.


  Furieux d’avoir terminé aussi vite la partie avec Nykarê, une autre idée vint à l’esprit de Khnoum. Il arracha le cœur encore chaud de l’humain de sa poitrine et l’écrasa entre ses paumes puissantes. Il était hors de question pour lui que cet être insignifiant atteignit le monde souterrain. Privé de cet organe capital, jamais il ne pourrait franchir les barrières de la vie après la mort. Toutefois, Khnoum ne s’arrêta pas là:


  —Puisque tu tiens tant à cette terre, commença-t-il, je bannis définitivement ton akh20 de notre monde céleste. Tu vagabonderas ici indéfiniment, et plus jamais je n’entendrai parler de toi.


  Les larmes continuèrent de couler le long des joues de la déesse déchue. Elle se sentait partagée entre soulagement et crainte de vivre éternellement dans l’univers des hommes.


  —Mais bien entendu, tu erreras sous forme onirique, hors de question que tu puisses te montrer aux mortels, conformément à ce que je t’avais ordonné ! Je vais exterminer ton corps et seul ton akh demeurera pour l’éternité.


  Joignant le geste à la parole, Khnoum transperça le crâne de son enfant à l’aide de la dague qu’elle s’apprêtait à utiliser quelques instants plus tôt, et s’évapora dans son monde éthéré, plus triste que jamais d’avoir perdu son unique fille.


  


  


  [image: ankh]


  


  Satis, dame de Yeb et de la première cataracte, maîtresse de la crue du Nil, sentit la mort du corps physique d’Anoukis avant le retour de Khnoum dans le monde céleste. Consciente du sort que son mari avait réservé à leur fille, elle se déplaça discrètement sur terre, à l’endroit où reposaient les cadavres de Nykarê et d’Anoukis. Les larmes salées s’invitèrent rapidement aux coins des yeux de la déesse. Elle avait repéré les échappées d’Anoukis depuis un moment, pourtant, elle l’avait laissé faire, comprenant que ce sculpteur, aussi humain fut-il, la rendait heureuse. Elle avait espéré pour eux que Khnoum ne le découvrirait jamais, mais ce moment était malheureusement arrivé.


  Perdre sa fille n’était pas supportable pour Satis. Elle devait agir, malgré la crainte qu’elle ressentait à l’égard de Khnoum. La magie puissante qui coulait dans ses veines lui permettait de contourner celle de son mari. Aussi, une idée avait germé dans sa tête en contemplant le massacre qu’avait perpétré Khnoum. Certes, elle ne pouvait plus rien pour le pauvre humain, toutefois, son enfant disposait d’une échappatoire.


  Satis s’approcha du corps tiède de Nykarê et extirpa de sa chair l’ânkh magique que lui avait remis Anoukis pour qu’ils puissent garder contact. Maintenant l’amulette précieusement dans une main, elle envoya son pouvoir dans son autre main pour rassembler l’akh errante d’Anoukis. Elle était persuadée que celle-ci se tenait toujours autour du cadavre de son bien-aimé, et la boule luminescente qui se forma bientôt dans sa paume lui prouva qu’elle avait raison.


  —Je suis tellement désolée d’être restée spectatrice de cette tragédie, ma chère fille. Je ne peux plus grand-chose pour ton amant, néanmoins, je peux t’offrir un refuge en attendant un jour meilleur, proposa-t-elle avec une tristesse non dissimulée dans sa voix. Trouve une âme humaine aussi torturée que la tienne dans tes derniers instants qui acceptera de porter cette amulette éternellement et tu retrouveras ta liberté, ainsi que ta place dans notre monde.


  Satis ensorcela l’ânkh en lapis-lazulis et le déposa avec précaution dans la main de Nykarê, avant de rejoindre son mari, les larmes aux yeux.


  


  Chapitre 18


  


  Remords


  


  


  


  Auguste s’éveilla subitement, un éclair de lucidité ayant violemment traversé son esprit dans le monde des songes. Il disposait désormais de l’histoire complète de Nykarê et Anoukis, et comprenait à quel point il s’était révélé égoïste. Les remords s’invitèrent dans son cœur sans plus tarder, si bien que des larmes de détresse perlaient au bord de ses yeux. Il admirait encore davantage la déesse égyptienne, car à aucun moment elle n’avait tenté de lui forcer la main, alors que sa liberté se trouvait irrémédiablement en jeu. Elle avait même respecté sa décision, bien que celle-ci l’eût surprise. Le vieillard n’aurait sans doute pas réagi avec autant de sagesse s’il avait été dans la position d’Anoukis. Le pauvre homme s’en voulait terriblement d’avoir agi sans demander plus de détails à la créature divine. Il n’avait jamais ressenti autant de doutes que lorsque la mort approchait. Il avait déjà l’impression d’entendre Anubis frapper à sa porte !


  Et puis, il y avait Eugénie. Sa douce Eugénie…


  Cette femme exceptionnelle avait bouleversé sa vie en une semaine seulement. Elle illuminait son quotidien, et l’abandonner lui paraissait insurmontable. Il savait qu’elle finirait par rendre son dernier souffle un jour ou l’autre, elle aussi, mais il aurait aimé se tenir à ses côtés pour l’accompagner jusqu’au bout de sa route. Pourtant, son ultime jour sur Terre semblait avoir commencé et il ignorait comment revenir sur cette fatalité. L’ânkh à l’intérieur de sa main était désormais quasiment effacé.


  La panique et les regrets envahirent l’esprit du vieil homme, si bien qu’il ne percevait qu’un tohu-bohu dans ses pensées. La culpabilité le tenaillait cruellement. Envers celle qui donne la vie d’abord. Et puis, envers Eugénie, à qui il n’avait même pas trouvé le courage de dire la vérité. Il n’avait pas eu le cœur de lui avouer qu’il avait refusé l’offre d’immortalité et que son trépas irrémédiable sonnerait dans quelques heures seulement. Or, maintenant plus que jamais, il souhaitait l’épaule de son amie, son écoute attentive et sans jugement. Elle lui en voudrait sans doute d’avoir dissimulé le plus important de son histoire, pourtant, il s’en moquait.


  Il avait besoin d’elle.


  Comme Anoukis réclamait la présence de Nykarê, occultant de ce fait la mesure des conséquences à payer que ce désir inconcevable aurait sur leur existence respective.


  Auguste se prépara donc à toute vitesse, ne prêtant guère attention à son apparence, et quitta sa chambre. Le temps pressait. Il n’avait même pas veillé à l’heure, mais lorsqu’il pénétra dans le couloir de la résidence, il se rendit compte qu’il faisait encore nuit. Tant pis pour les convenances, il demeurait décidé à rejoindre Eugénie.


  Malheureusement, il la découvrit profondément endormie, et toutes ses convictions s’envolèrent. Son visage paisible l’attendrit. Il resta quelques minutes à l’observer silencieusement, en proie à des doutes grandissants. Comment pouvait-il la réveiller pour une si mauvaise nouvelle, tandis qu’elle semblait toujours aussi mal en point ? Une fine pellicule de sueur parsemait son corps et ses pommettes se trouvaient rougies par la fièvre et non par la timidité pour une fois. Le plus doucement possible, il amorça alors son demi-tour et rebroussa chemin jusqu’à sa chambre.


  Il s’installa sur son lit et se mit à réfléchir. Y avait-il une solution à son problème ? Se torturer l’esprit lui apporterait-il un nouvel horizon ? Il devait réparer le mal qu’il avait causé, et le seul moyen qu’il avait trouvé était d’accepter finalement l’immortalité qu’Anoukis lui proposait. Toutefois, il ne savait pas comment s’y prendre. Dans ses songes, lorsque Nykarê faisait appel à elle, cela avait semblé si simple ! Mais à cette époque, la déesse jouissait d’une grande liberté de mouvement. Désormais, elle se trouvait prisonnière de l’ânkh et Auguste ignorait la marche à suivre pour la faire apparaître !


  Il finit par réaliser la seule chose qui lui restait: prier.


  Néanmoins, pas pour son dieu habituel. Il sollicita la gardienne du sud de l’Égypte pour qu’elle entendît son souhait. Il chuchota:


  —Anoukis, je t’en prie, entend mon appel ! Je ne désire plus mourir et j’accepte ton offre de vie éternelle. Je t’en conjure, entends mon appel… répéta-t-il plusieurs fois avant que sa voix ne s’étouffe dans un sanglot amer.
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  La suite de la journée s’était déroulée dans une infinie lenteur. Jamais Auguste ne s’était senti aussi mal. Il ignorait si Anoukis avait perçu son appel désespéré. Il avait retrouvé Eugénie, dont l’état ne cessait de s’aggraver, mais le courage lui avait manqué au fil des heures pour lui annoncer toute l’histoire. Et l’heure de replonger dans les songes avait sonné sans qu’Auguste ne sût si sa fin allait venir, sans un adieu pour son amie le cas échéant.


  Il tournait et se retournait dans son lit, ne parvenant pas à s’endormir tant l’angoisse le tenaillait. Il avait conclu que si Anubis ne s’était pas présenté avant la fin de cette journée, cela signifiait qu’Anoukis avait entendu son appel et lui conférait l’immortalité promise. Or, les minutes qui le séparaient de minuit semblaient devenir des heures tant il s’impatientait.


  Quand enfin, minuit s’afficha sur son réveil, la sérénité enveloppa le vieil homme, désormais immortel. Anoukis avait exaucé son souhait et se trouvait sans doute libérée de l’ânkh. Le soulagement qu’Auguste ressenti alors n’avait pas d’égal.


  L’esprit tranquille, il finit donc par s’endormir.


  


  Chapitre 19


  


  Cent ans


  


  


  


  Un dernier coup d’œil à l’horloge de la salle de soin apprit à Véronique qu’elle se trouvait dans les temps. Sept heures sonnaient systématiquement le début de sa première tournée de soins de la journée. La ponctualité se révélait primordiale à ses yeux. Fin prête à assurer une nouvelle journée de travail au sein des Gentianes, elle ferma la porte de la salle de soin et se dirigea vers son premier patient un sourire aux lèvres.


  La bonne humeur l’accompagnait tandis qu’elle poussait son chariot de soin le plus discrètement possible dans le couloir, car de nombreux résidents dormaient encore à cette heure bien matinale. Véronique connaissait par cœur le déroulement de ses soins et aurait pu les effectuer les yeux fermés. Elle conservait ses habitudes et se dirigeait vers la chambre201, celle de son cher Auguste qui fêtait sa centième année ! Chaque matin, elle commençait sa tournée par cette chambre sans trop savoir pourquoi. Néanmoins, ce jour-là plus qu’un autre, elle en était ravie, car elle mourait d’impatience de lui souhaiter son anniversaire ! Elle frappa à sa porte, sans attendre de réponse avant d’entrer, attitude qu’elle avait gardée du temps où le centenaire restait muet. Elle se remémorait cette période difficile. Jamais elle ne l’avait avoué à Auguste, mais Véronique avait beaucoup souffert du mutisme du vieil homme. Elle s’était attachée à lui malgré ce qu’on lui avait martelé à l’école. Pas de sentiments. Des êtres humains, pourtant, interdiction de créer des liens, cela n’est pas « professionnel ». Véronique esquissa un sourire à cette pensée. Face aux personnes faites de chair, de sang et d’émotions, loin des tableaux noirs des cours théoriques, les choses se compliquaient… Elle ne parvenait pas à rester à la juste distance, du moins, pas avec ce patient.


  Le sourire aux lèvres, elle s’exclamajoyeusement:


  —Bonjour, monsieur Auguste, et bon anniversaire !


  Seul un lourd silence répondit à Véronique. Le vétéran l’avait-il entendu ? Ou bien faisait-il exprès de ne pas l’entendre ?


  Elle savait pertinemment que le vieil homme ne se réjouissait pas particulièrement de cet évènement. Bien décidée à décrocher un sourire à Auguste quoiqu’il arrive, Véronique se dirigea vers la lampe de chevet de son patient. La lumière artificielle lui permit de détailler son visage parcheminé et paisible à la recherche d’un signe de vie. Déjà, l’angoisse grimpa en Véronique. Sa raison avait assimilé ce que son cœur refusait pour le moment d’admettre. Jamais encore elle n’avait contemplé d’expression aussi sereine sur ses traits. Et l’infirmière savait pertinemment que son patient n’attendait qu’une seule chose avec tant de quiétude: la mort. Toute trace de mélancolie avait disparu de son visage ridé.


  Il paraissait si calme, trop calme.


  Mortellement calme.


  Les larmes montèrent aux yeux de Véronique sans qu’elle cherchât à les arrêter, pendant qu’elle essayait vainement de trouver le pouls du résident. Aucun battement de palpitant ne vint à la rencontre de ses doigts, tandis que pour une fois, elle s’autorisa à laisser libre cours à ses émotions. Après tout, il n’avait plus aucune famille. Personne ne pleurerait pour lui, alors l’infirmière se réconforta dans ce rôle.


  Pourquoi Auguste les avait-il quittés maintenant alors qu’il reprenait enfin goût à la vie ? L’injustice se mêla à la tristesse dans le cœur de Véronique. Elle s’assit sur le lit du vieillard et le contempla quelques instants. Elle s’imaginait le voir s’animer d’une minute à l’autre, pourtant, elle savait au fond d’elle que cela n’arriverait pas. Il n’était plus de ce monde…


  Dépitée, elle caressa une dernière fois le visage glacé d’Auguste avant de sortir de la chambre pour prévenir le médecin du décès de son patient. Cependant, une chose était certaine: Auguste resterait à jamais gravé dans le cœur de Véronique.
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  Plus tard dans la matinée, Eugénie apprit le trépas de son ami, mais refusa d’y croire. Elle connaissait son secret et savait que rien ne pouvait le détruire. Elle réclama le droit de le voir une dernière fois, persuadée qu’il s’agissait d’une plaisanterie de mauvais goût. Lorsque les soignants finirent par accéder à sa demande, malgré l’aggravation de son état, ce fut un Auguste froid et véritablement inanimé qu’elle trouva. Eugénie refusait d’admettre ce que ses yeux lui montraient. Il devait y avoir une erreur ! Se pouvait-il que son camarade lui ait menti concernant le don d’Anoukis ? Était-il vraiment sur le point de perdre la tête pour imaginer pareille histoire ? Ou bien était-ce la déesse elle-même qui était responsable de son trépas pour une raison qui échappait à l’ancienne secrétaire ? Elle s’approcha du visage paisible aux teintes cadavériques d’Auguste et lui murmura à l’oreille:


  —Pourquoi m’as-tu abandonnée, sans même un au revoir ?


  Un torrent de larmes inonda ensuite son minois. Elle en voulait au centenaire d’être parti sans aucune explication. De la laisser ici, seule et désespérée jusqu’à la fin de sa vie, elle qui s’était imaginée la passer en compagnie d’Auguste. Il lui avait pourtant promis de rester auprès d’elle…


  Le choc et l’incompréhension s’abattirent sur Eugénie si violemment, qu’elle perdit connaissance, mais ne se réveilla jamais…


  


  Épilogue


  


  


  


  Anoukis et Auguste furent accueillis dans le Bel Occident21 par Anubis en personne. Le maître des nécropoles s’attela sans plus tarder à la préparation de leurs corps.


  —Cela me fait tant plaisir de te revoir, chère Anoukis. Ton absence en ce monde n’a que trop duré, déclara Anubis d’une voix étonnamment tendre.


  Le vétéran fut surpris par la sympathie qui se dégageait de ces paroles. En effet, le dieu funéraire lui parut si impressionnant avec sa peau sombre, son visage de canidé et ses hautes oreilles. Les apparences restaient trompeuses, même dans l’au-delà.


  —Je suis ravie de retrouver enfin ma place en ce lieu, certifia celle qui donne la vie, tandis qu’une perle translucide quittait ses yeux.


  Auguste suivit la discussion entre les déités sans oser les interrompre. Anubis expliquait ce qu’étaient devenues les différentes divinités égyptiennes depuis la chute de l’empire. Le vieil homme observait, admiratif, la dextérité avec laquelle Anubis récupérera le cœur de la gardienne du sud de l’Égypte, puis le sien, afin de les peser. Il s’était attendu à ressentir une douleur insoutenable, mais il n’en fut rien. Les règles de son monde humain ne s’appliquaient visiblement pas ici.


  —Vous êtes prêts pour le jugement de vos âmes, annonça finalement le maître des nécropoles. Osiris vous attend, je vous accompagne.


  —Je te remercie, mon ami.


  Anoukis se prosterna devant Anubis, rapidement imitée par Auguste.


  Sur le trajet, l’ancien combattant osa tout de même poser une question:


  —Comment se passe le jugement de nos âmes ?


  La déesse-gazelle perçut son angoisse. Il craignait sans doute de ne pas mériter cette vie éternelle qu’elle lui avait promise.


  —Ne t’en fais pas, il s’agit simplement d’une formalité. Ton âme est pure, j’en suis convaincue.


  Anubis s’arrêta finalement devant de hautes portes recouvertes de hiéroglyphes et fit ses adieux:


  —Ce fut un honneur de vous accueillir en ce lieu, mais notre route se sépare désormais. Allez en paix.


  Celle qui donne la vie embrassa la joue de son ami et entra dans la salle du jugement, Auguste sur ses talons. Le vieillard découvrit une pièce ronde, dont le plafond n’existait pas. À la place, on pouvait contempler les étoiles. Était-ce les mêmes qu’il apercevait depuis son monde ? Une voix l’interrompit dans ses pensées.


  —Anoukis ! Te voilà enfin ! Cela fait des siècles que nous attendons ton retour, s’enthousiasma Osiris.


  —Le bannissement de mon père n’a pas été évident à déjouer.


  —Je le sais, ma sœur m’a raconté cette triste histoire. C’est donc l’humain qui a permis ta libération ? interrogea-t-il en jaugeant le vieil homme du regard.


  Anoukis saisit la main du vétéran et hocha la tête.


  —Je te présente Auguste.


  Celui-ci restait silencieux et observait, l’air inquiet, leur interlocuteur.


  —Très bien ! Je suppose que tu souhaites rejoindre le monde céleste avec lui.


  —C’est cela.


  —Soit. Tu as traversé bien trop d’épreuves pour que je m’oppose à cette requête. Tu salueras ta mère pour moi.


  À peine sa phrase terminée, Osiris disparut et un aigle gigantesque prit sa place au centre de la pièce. La gardienne du sud de l’Égypte sauta sur son dos sans hésiter. L’impatience se lisait sur ses traits et Auguste, malgré sa crainte, ne se fit pas prier. Il rejoignit la fille de Satis sur l’animal et celui-ci s’envola en direction des étoiles.


  —Où allons-nous désormais ? s’enquit l’ancien combattant, un brin anxieux.


  —Dans le monde astral de mes parents. N’aie pas d’inquiétude, tu es en sécurité ici.


  Quelques minutes plus tard, l’aigle se posa sur une terre. Auguste avait fermé les yeux une bonne partie du voyage pour tenter d’apaiser ses craintes. De grandes portes en or encadrées par deux sycomores célestes s’élevaient devant eux.


  —Bienvenue dans ta nouvelle demeure, annonça Anoukis en ouvrant la porte.


  Son excitation se transformait petit à petit en apeurement à mesure qu’ils avançaient sur la prairie d’un vert profond. La déité redoutait la réaction de Khnoum lorsque celui-ci apprendrait son retour. Après tout, il l’avait condamné à l’exil sur terre telle une chimère, et si Satis n’était pas intervenue, Anoukis n’aurait jamais pu retrouver le chemin de son foyer. Bannir sa propre fille… Son acte la rendait encore triste rien que d’y penser.


  Auguste distingua au loin une immense bâtisse au pied de laquelle naissait un fleuve dont l’eau se révélait aussi bleue que les yeux d’Eugénie. Jamais il n’aurait imaginé vivre quelque chose d’aussi extraordinaire. Évoluer parmi les dieux pour l’éternité, il n’eut jamais cru cela possible, même dans ses rêves les plus fous ! L’excitation le submergeait, mais la peine de ne plus jamais revoir son amie côtoyait sa fébrilité.


  Des cris de joie résonnèrent finalement dans cette atmosphère reposante. Satis et Khnoum arrivaient à leur rencontre.


  —Ma chère fille ! sanglota Khnoum en courant vers elle et en la prenant dans ses bras, tandis qu’Auguste s’éloignait de la déesse pour la laisser savourer ses retrouvailles. Pourras-tu seulement pardonner mes actes un jour ? Je suis tellement désolé de ne pas avoir vu le bonheur qui t’entourait. Cela aurait dû être la seule chose qui compte, se lamenta-t-il.


  Les remords vibraient dans sa voix, ce qui surprit Anoukis. Son géniteur avait considérablement changé depuis leur dernière rencontre. Même les traits de son visage paraissaient plus doux désormais. Satis rejoignit leur étreinte et déposa un baiser sur le front de sa progéniture. Elle était toujours aussi resplendissante que dans les souvenirs d’Anoukis.


  —Je vous pardonne, Père ! gémit Anoukis à son tour. Je suis si heureuse de vous retrouver.


  Elle ne s’était pas attendue à un moment si chaleureux, mais le poids qu’elle avait porté dans son cœur toutes ces années s’envola soudainement. Il ne lui manquait plus que Nykarê à ses côtés et sa vie aurait à nouveau été parfaite. Cette pensée la fit pleurer à grosses larmes et voila son visage d’un masque de tristesse.


  —Je sais qu’il te manque, déclara Satis à son oreille. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour réparer les dégâts causés par ton père, je suis tellement désolée de ne pas avoir eu le courage d’intervenir avant cette tragédie.


  Satis avait en effet réussi à convaincre Khnoum au fil des années qu’il avait fait une monumentale erreur. Elle avait bien entendu pris ses précautions et conservé le corps du sânkh, avec l’aide de son amie Isis, mais le cœur de celui-ci avait été détruit par Khnoum. Toutefois, le créateur des créateurs pouvait reformer ce qu’il avait exterminé. Et Satis avait accompli son tour de maître.


  Nykarê s’approcha en silence de la famille divine réunie, voulant préserver la surprise. Lorsque les parents laissèrent leur fille respirer, il se trouva juste derrière eux, le sourire aux lèvres.


  Celle qui donne la vie n’en croyait pas ses yeux. Jamais elle n’aurait imaginé retrouver son doux sculpteur. Mais il se tenait bien là, devant elle. Le temps n’avait eu aucune prise sur son image, il était en tout point conforme à son souvenir. Elle se jeta dans ses bras sans plus réfléchir et les deux amants maudits se mirent à pleurer de joie.


  —Mon amour, j’ai cru que jamais plus je ne te reverrais ! hoqueta-t-elle.


  —Et moi donc ! Je suis si heureux de pouvoir à nouveau te serrer contre moi.


  Sa main caressa le visage de sa bien-aimée. Les siècles n’avaient pas altéré sa beauté. Ils s’observèrent ainsi pendant quelques secondes, puis ils s’embrassèrent pour la première fois depuis des millénaires. Un baiser empli de passion, de fougue, et d’espoir. La vie éternelle nimbée de bonheur les attendait.


  Satis s’approcha d’Auguste qui contemplait les retrouvailles d’Anoukis et Nykarê avec émotion. Il était ravi de voir que les amoureux avaient droit à une fin heureuse et il ne regrettait pas sa décision, même si Eugénie lui manquait déjà terriblement.


  —Nous ne vous remercierons jamais assez d’avoir accepté l’immortalité dans notre monde pour rendre cette conciliation possible, cher Auguste, déclara Satis en posant sa main sur l’épaule du vieil homme en signe de reconnaissance. Si nous pouvons faire quoi que ce soit pour vous, n’hésitez pas.


  Le vétéran réfléchit un instant, il y avait bien quelque chose dont il rêvait secrètement, mais qu’il n’avait pas imaginé réalisable jusque-là. Or, les récents évènements lui prouvaient que tout ce qu’il croyait n’était qu’une infime partie de ce qui était en réalité faisable.


  —À vrai dire, j’ai ma petite idée. Sur terre, j’ai rencontré une femme merveilleuse, à qui je n’ai même pas pu dire adieu. Elle s’appelle Eugénie et c’est grâce à elle si j’ai finalement accepté le don d’Anoukis. Serait-il possible…


  Satis le coupa, comprenant déjà où il voulait en venir:


  —Tu aimerais qu’elle soit à tes côtés pour l’éternité ? essaya-t-elle de deviner.


  —Est-ce possible ? répondit Auguste, plein d’espoir.


  —Je vais voir ce que je peux faire.


  La femme de Khnoum prit son époux à part et lui expliqua la situation. Auguste avait toute leur reconnaissance, et le couple divin lui promit de faire le nécessaire pour qu’Eugénie le rejoigne dans cet univers magique.


  Une fin heureuse attendait finalement le centenaire et Anoukis. Le vieillard en avait les larmes aux yeux. La gazelle et son sculpteur s’approchèrent de lui.


  —Merci infiniment, cher Auguste !


  Anoukis le serra dans ses bras, mais un bruit perturba leur étreinte. Dans leur dos, la porte du monde céleste s’ouvrit.


  Eugénie avança, l’air craintif, sur ses deux jambes.
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